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D’ E M I % E. 

d/E Recueil de réflexions & d’ob- 
fervations , fans ordre , prefque 
fans fuite , fut commencé pour com- 
plaire à une bonne mere qui flic pen- 
fer. Je n’avois d’abord projeté qu’un 
mémoire de quelques pages : mon 

fujet m’entraînant malgré moi, ce mé- 
moire devint infenfibiement une cfpece 
d’ouvrage , trop gros fans doute 
pour ce qu’il contient, mais trop petit 
pour la matière qu’il traite. J’ai balan T 
cé long-tems à le publier, & fouvent 
il m’a fait fentir en y travaillant 
qu’il ne fuflfit pas d’avoir écrit quel- 
ques brochures pour favoir compofer 
un livre. Après de vains efforts pour 
mieux Taire , je crois devoir le donner 
tel qu’il ell, jugeant qu’il importe dè 
tourner l’attention publique de ce coté- 
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maître; pour propofer , il en faut pren- 
dre un autre , auquel la. hauteur phi- 
lofophique fe complaît moins. Malgré 
tant décrits , qui n’ont r dit-on, pour 
but que l’utilité publique , la premier» 
de toutes les utilités , qui eii l’art de 
former dey hommes , eft encore oubliée. 
Mon fujet étoit tout neuf après le livre I 
de Locke , & je crains fort qu’il ne le ! 
foit encore après le mien. 

On ne connoît point l’enfonce : 
fur Îe3 fauifes, idées qu’on en a , plus 
on va,, plus on s’égare-. Les plus fages 
s’attachent à ce qu’il importe aux hom- 
ales de fa voir , fans confidérer ce que^ 
les enfans- font en état d’apprendre. I 
cherchent toujotirsj’homme dhns l’en- 
fent , fins- penfer ce qu’il eft avant 
que d’ètre homme* Voilà l’étude à la- 
quelle ie me fuis le plus appliqué , afin 
que , quand' toute ma méthode ferait 
chimérique & fàuflev on put toujours 
profiter de mes obfërvationç. Je puis 
avoir très-mai vu; ce qu’il, faut foire j 
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mais je crois avoir bien vu le lu jet fur 
lequel on doit opérer. Commencez 
donc par mieux étudier vos éleves j 
ear très-aflurément , vous ne les con- 
noiflez point. Or, fi vous lifez ce livre 
dans cette vue , je ne le crois pas fans 
utilité pour vous. 

A l’égard de ce qu’on appellera la 
partie fyftématique , qui n’eft autre 
chofe ici que la marche de la nature > 
c’elhlà ce qui déroutera le plus le leo 
teur j c’eft anifi par-là qu’on m’atta- 
quera fans doute , & peut-être n’aura- 
t-on pas tort. Qn croira moins lire un 
traité d'éducation , que les rèverief 
d’un vifionnaire fur l’éducation. Qu’y 
faire ? Ce n’eft pas fur les idées d’autrui 
que j’écris , c’eft fur les miennes. Je 
ne vois point comme les autres hommes* 
il y a long-tems qu’on me l’a reproché- - 
Mais dépend-il de moi de me donner 
d’autres yeux , & de m'affeétcr d’au- 
tres idées? Non. Il dépend de moi de 
ne point abonder dans mon fens , de 
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ne point croire être feul plusfàge que 
tout le monde j il dépend de moi , 
non de changer de fentimtfit , mais 
de me défier du mien : voilà tout ce 
que je puis faire , & ce que je fuis. 
Qjie fi je prends quelquefois le ton af- 
firmatif, ce n’eft point pour en impo*- 
ier au lecteur , c’efi: pour lui parler 
comme je penfe. Pourquoi propofèrois- 
je par forme de doute ce dont , quant 
à; moi; , je 11e doute point ? Je dis 
exactement ce qui fe pafiè dans mon 
efprit. 

v Eu expofaut avec liberté mon fen- 
timent , j’entends fi peu qu’il faâc au- 
torité » que. j’y joins toujours rocs rai* 
fbns afin qu’on les pefe & qu’oft me 
juge : mais quoique je ne veuille point 
nrobftiner à défendre mes idées , je 11e 
me crois pas moins obligé de. les pro- 
pofer ; car les maximes fur lcfqu elles 
je fuis d’un avis contraire à celui des 
au:res , ne font point indifférentes- Ce 
font de celles dont la vérité ou la faut 
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fêté importe à connoître , & qui font 
le bonheur ou le malheur du genre- 
humain. 

v Propofez ce qui eft faifable , ne 
ceife-t-on de me répéter. C’eft comme 
fi l’on difoit: propofez de faire ce qu’on 
fait, ou du moins, propofez quelque 
bien qui s’allie avec le mal exiftant. Un 
tel projet , fur certaines matières , eft 
beaucoup plus chimérique que les 
miens : car dans cet alliage le bien fe 
gâte , & le mal ne fe guérit pas. J’ai- 
merois mieux fuivre en tout la prati- 
que établie , que d’en prendre une bon- 
ne à demi : il y auroit moins de con- 
tradiction dans l’homme ; il ne peut 
tendre à la fois à deux buts oppofés. 
Peres & meres , ce qui eft faifable eft ce 
que vous voulez faire. Dois-je répon- 
dre de votre volonté ? 

En tonte efpece de projet, il y a 
deux chofes à confidérer : première- 
ment, la bonté abfolue du projet; en 
fécond lieu , la facilité de l’exécution* 


Digitized by Google 



XI 


d’Emile. 

Au premier égard , il fuffit, pour 
que le projet foit admillible & prati- 
cable en lui-mème , que ,ce qu’il a de 
bon foit dans la nature de la chofe ; 
ici , par exemple , que l’éducation pro- 
pofée foit convenable à l’homme, & 
bien adaptée au cœur humain. 

La fécondé considération dépend de 
rapports donnés dans certaines Situa- 
tions : rapports accidentels à la chofe , 
lefquels , par conféquent , ne font point 
néceifaires, & peuvent varier à l’infini. 
Ainfi telle éducation peut être pratica- 
ble en Suiife & ne l’ètre pas en France ; 
telle autre peut l’ètre chez les bour- 
geois , & telle autre parmi les grands. 
La facilité plus ou moins grande de 
l’exécution dépend de mille circonftan- 
ces , qu’il efl: impoffible de déterminer 
autrement que dans une application 
particulière de la méthode à tel ou à tel 
pays , à telle ou à telle condition. Or, 
toutes ces applications particulières 
n’étant pas elfentielles à mon fujet > 


xir Préfacé & c. 

Centrent point dans mon plan. D’au^ 
très pourront s’en occuper, s’ils veu- 
lent , chacun pour le pays ou l’état 
qu’il aura en vue. Il me fufftt que par- 
tout où naîtront des hommes , on puide 
en faire ce que je propofe, & qu’ayant 
fait d’eux ce que je propofe , on ait 
fait ce qu’iî y a de meilleur & pour 
eux-mêmes & pour autrui. Si je ne 
remplis pas cet engagement , j’ai tort 
fans doute j mais fi je le remplis , on 
auroit tort auflî d’exiger de moi davan- 
tage i car je ne promets que cela. 
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X out eft bien , • fortant des mains 
de l’Auteur des choies : tout dégénéré 
entre les mains de l’homme. Il force une • 
terre à nourrir les productions d’une 
autre, un arbre à porter les fruits d’un 
autre : il mêle & confond les climats , ' 
les élémens , les faifons : il mutile fon 
cheval, fonefclave : il bouleveriè tout, 
il «défigure tout : il aime la difformité, 
les monftres j il ne veut rien , tel que 
l’a fait la nature, pas même l’homme -, 
il le faut drelfer pour lui , comme un 
cheval de manège; il le faut contour- 
ner à la mode , comme un arbre de ion 
jardin. j . 
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Sans cela , tout iroit plus mal encore, 
& notre efpece ne veut pas être façon- 
née à demi. Dans l’état où font défor- 
mais les chofes , un homme abandonné 
dès fa naiflance à lui-même parmi les 
autres , feroit le plus défiguré de tous. 
Les préjugés , l’autorité , la néceflité , 
l’exemple , toutes les inftitutions focia- 
les dans lefquelles nous nous trouvons 
fubmergés , étoufferoient en lui la na- 
ture , & ne mettroient rien à la place. 
Elle y feroit comme un arbriiTeau que 
le hafard fait naître au milieu d’un che- 
min , & que lés paflaiis font bientôt 
périr, en le heurtant de toutes parts & 
le pliant dans tous les fèns. . ' . ' 

! C’eft à toi que je m’adrefle, tendre 
j & prévoyante mere ( i ) , qui fus t’e- 
carter de fa grande route, & garantir 

( i ) La première éducation eft celle qui 'importe 
le plus , cette rpnémiere édupation appartient 
inconteft^blement. aux femmes fi l’Auteur de la 
nature eut voulu au’elle appartint aux hommes, 
il leur eût donné du 'lait pour nourrir les enfans. 
Pariéï donc toujours aux femmes par préférence 
dans vos traités ( d’éducation ; car , outre qu elles 
font â portée d’y veiller de plus près que les hom- 
ines & qu’elles y influent tou jours davantage, le 
fuccès les intéreflè auffi beaucoup plus , puifque la 
plupart des veuves fe trouvent prefque à la merci 
de leurs enfans , & qu’alors ils leur font vivement 
Tentir , en bien ou en mal, l'effet de la maniéré 
dont elles les ont élevé* Les loix , toujours fi oc- 
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l’arbriifeau naiflaiit du choc des opinions 
humaines ! Cultive , arrofè la jeune 
plante avant qu’elle meure ; fes fruits 
feront un jour tes délices. Forme de 
bonne heure une enceinte autour de 
l’ame de ton enfant : un autre en peut 
marquer le circuit -, mais toi feule y dois 
pofer la barrière ( * ). » 

cupées des biens & fi peu des perfonnes , parce 
qu’elles ont pour objet la paix & non la vertu , ne: 
donnent pas allez d’autorité aux meres. Cependant 
leur état eft plus fur que celui des peres ; leurs de- 
voirs font plus pénibles i leurs foins importent plus 
au bon ordre de la famille ,• généralement elles ont 
plus d’attachement pour les enfâns. Il y a des oc- 
enfions où un fils qui manque de refpectà fon pere, 
peut, en quelque forte , être exeufé ; mais fi, dans 
quelque occafion que ce fût , un enfant étojt allez 
dénaturé pour en manquer à fa mere , à celle qui 
l’a porté dans fon fein , qui l’a nourri de fon lait, 
qui , durant des années , s’eft oubliée elW-même 
pour ne s’occuper que de lui, on devroit fe hâter 
d’étouffer ce miférable , comme un monftre indigne 
de voir le jour. Les meres, d : t-on, gâtent leurs 
énfans. En cela, fans doute, elles ont tort, mais 
moins de ort que vous , peut-être , .qui les dépra- 
vez. La mere veut que fon enfant foit heureux, 
qu’il le foit dès à préfent} en cela telle ta taifbn; 
quand elle fe trompe fur les moyens, il fautl’é- 
d’ambition, l’avarice, la tyrannie, la 
faufle prévoyance des peres , leur négligence, ienr 
dure infenfibilite , font cent fois plus funeftes aux 
enfans, que l’aveugle tendrefie des meres. Au relie, 
il faut expliquer le fens que je donne à ce nom de 
mere , & c’eft ce qui fera fait ci-après. , 

( ¥ ) On m’affùre que M. Fermey a cm que je 

A % 
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* \ * 

■ On façonne les plantes par la cul- 
ture , & les hommes par l’éducation. Si 
l’homme naifloit grand & fort, fa taille 
& fa force lui feroient inutiles jufqu’à 
ce qu ? il eût appris à s’en fervir : elles 
lüi lèroient préjudiciables , en empê- 
chant les autres de Songer à l’ailifter 
(a) ; & abandonné à lui-mëme , il 
mourroit de mifere avant d’avoir connu 
fes befoins. On fe plaint de l’état de 
l’enfance ; on ne voit pas que^ la race 
humaine eût péri fi l’homme n’eût com- 
mencé par être enfant. 

Nous nailfons foibles , nous avons 
befoin de forces ; nous nailfons dépour- 
vus de tout , nous avons befoin d’alïif- 
tance ; nous nailfons Ihipides , nous 
avons befoin de jugement. Tout ce 
que nous n’avons pas à notre nailfance 
& dont nous avons befoin étantgrands, 
nous eft donné par l’éducation. 

, Çétte éducation nous vient de la na- 
ture, ou des hommes , ou des choies. 

t * * • • -l' ■ -»*->• . . ». 

Tàlilofs ici parler de ma mere , & qu’il l’a dit dans 
quelque ouvrage. C’eft fe moquer cruellement de 
M. 'Formey ou de moi. 

(2 ) Semblable à eux à l’extérieur, & privé de 
la parole, ainfi que des idées qu’elle exprime , il 
feroit hors d’état dq leur Faire entendre le befoin 
qu’il anroit de leurs feéours , &.rien en lui ne leu* 
manifeèccoit ce befoin. . * .. i 7 ) 

£ L 
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Le développement interne de nos fa- 
cultés & de nos organes eft l’éducation 
de la nature ; l’ufage qu’on nous ap- 
prend à faire de ce développement eft 
l’éducation des hommes * & l’acquis 
de notre propre expérience fur les. ob- 
jets qui nous affeétent, eft l’éducation 
des chofes. 

Chacun de nous eft donc formé par 
trois fortes de maîtres. Le difciple dans 
lequel leurs diverfes leçons le contra- 
rient eft mal élevé , & ne fera jamais 
d’accord avec lui-même : celui dans le- 
quel elles tombent toutes fur les mêmes 
points, & tendent aux mêmes fins, va 
fêul à fon but & vit conféquemment } 
celui-là feul eft bien élevé. 

Or , de ces trois éducations différen- 
tes , celle de la nature ne dépend point 
•de nous j celle des chofes n’en dépend 
qu’à certains égards j celle des hommes 
eft la feule dont nous foyons vraiment 
les maîtres ; encore ne le lommes-nous 
que par fuppofition : car qui eft-ce qui 
peut elpérer de diriger entierëment les 
difcours & les a&ions de tous ceux qui 
environnent un enfant ? 

Sitôt donc que l’éducation eft un art, 
il eft prefque impoftible qu’elle réuf- 
fifle , puifque le concours néceflaire à 
ionfuccès ne dépend de perlonne. Tout 

A l 
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ce qu’on peut faire à force de foins eft 
d’approcher plus ou moins du but, mais 
il faut du bonheur pour l’atteindre. 

Quel eft ce but? c’eft celui même de 
la nature ; cela vient d’être prouvé. 
Puifque le concours des trois éducations 
eft néceflaire à leur perfedion , . c’eft 
fur celle à laquelle nous ne pouvons rien 
qu’il faut diriger les deux autres. Mais 
peut-être ce mot de nature art-il un 
fens trop vague i il faut tâcher ici de le* 


fixer. 

La nature , nous dit-on , n’eft que 
l’habitude (*). Que lignifie cela ? N’y 
a-t-il pas des habitudes qu’on ne con- 
tracte que par force & qui n’étouffent 
jamais la nature? Telle eft, par exem- 
ple , l’habitude des plantes dont on 
gêne la direction verticale. La plante 
rnife en liberté garde l’inclinaifon qu’on- 
l’a forcée de prendre : mais la feve n a 
point changé pour cela fa direction pri- 
mitive , & fi la plante continue à vege- 



(*•) M. Formey nous affure qu’on ne dit pas 
précifément cela. Cela me paroit pourtant tres-pre- 
cifémenÉ dit dans ce vers auquel je me prepolois de 
répondre : , 

La naturt , cïois-tftot , n'eft rien que l habitude . 

M. Formey, qui ne veut pas enorgueillir fes 
femblables nous donne modeftement la melore 
de fa cervelle pour celle de l’entendement humain. 
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ter , fou prolongement redevient ver- 
tical. Il en eft de même des inclinations 
des hommes. Tant- qu’on refte dans le 
même état , on peut garder celles qui 
résultent de l’habitude & qui nous font 
le moins naturelles > mais fitôt que la 
fituation change , l’habitude ceffe & le 
naturel revient. L’éducation n’eft cer* 
tainement qu’une habitude. Or n’y ai- 
t-il pas des gens qui oublient & per- 
dent leur éducation ? -.d’autres t qui I4 
gardent t D ? où vient cette différence î? 
S’il faut borner le ; nom de nature aux,', 
habitudes conformes à la nature , on 
peut s’épargner ce galimathias. 

- «Nous naiffons fenfibles , & dès no- 
tre naiflance nous fommes affeétcs de 
diverfes maniérés par des objets qui 
hous environnent. Sitôt que nous 
avons ,i pour ainfi dire , la confidence 
de nos fenfations , nous fommes difpo- 
fés à rechercher ou à fuir les objets qui 
les produifent , d’abord félon qu’elles 
nous font agréables ou déplaçantes , 
puis félon la convenance ou difconve- 
nance que nous; trouvons entre nous 
& ces objets , & enfin félon les juge- 
mens que nous en portons d’après l’idée 
de bonheur ou dejierfeéUon que la raifoir 
nous donne. Ces difpofitions s’étendent 
& s’affermiffent à mefure que nous de- 

A 4 
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venons plus éclairés : mais contrain- 
tes par nos habitudes , elles s’altèrent 
plus ou moins par nos opinions. Avant 
cette altération , elles font ce que j’ap- 
peîle en nous la nature. 

C’eft donc à ces dilpofitions primiti- 
ves qu’il faudrait tout rapporter 
cela fe pourroit , fi nos trois éducations 
rfétoient que différentes : mais que 
faire quand elles font oppofées , quand 
a/u lieu d’élever un homme pour lui- 
même» on veut l’élever pour les autres ? 
./U ors le concert eft impoiîible.i Forcé 
de combattre la nature ou les inftitu- 
‘tions fociaîes » il faut opter entre faire 
im homme ou un citoyen; car on jie 
peut faire à la fois l’un & l’autre. 

Toute fociété partielle , quand elle eft 
étroite & bien unie, s’aliène de la gran- 
de. Tout patriote eft dur aux étrangers : 
ils ne font qu’hommes , ils ne font rien 
à fes yeux (5). Cet inconvénient eft 
inévitable , mais il eft foible. L’elfentiel 
eft d’être bon aux gens avec qui l’on 
vit. Au-dehors le Spartiate étoit ambi- 
tieux , avare , inique : mais le défin- 

' (3 ) Aufîî les guerres des Républiques font-elles 
plus cruelles que celles îles Monarchies. Mais fi 
la guerre des Rois eft modérée , c’eft leur paix qui 
sft terrible : il vaut mieux être leur ennemi que 
leur fu jet. 
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téreffement , l’équité , la concorde ré- 
gnoient dans Tes murs. Défiez-vous de 
ces cofinopolites qui - vont chercher au 
loin dans leurs livras des devoirs qu’ils 
dédaignent de remplir autour d’eux. T el 
philofophe aime les Tartares , pour être 
dilpenfé d’aimer fes voifins. 

L’homme naturel eft tout pour lui j 
il elt l’unité numérique , l’entier abfo- 
lu , qui n’a de rapport qu’à lui-même 
ou à Ton fomblable. L’homme civil n’eft 
qu’une unité fra&ionnaire qui tient au 
dénominateur , & dont la valeur eft 
dans Ton rapport avec l’entier , qui eft 
le corps focial. Les bonnes inftitutions 
fociales font celles qui Pavent le mieux 
dénaturer l’homme , lui ôter fon exifo 
tence abfolue pour lui en donner une 
relative , & tranfporter le moi dans l’u- 
nité commune j en forte que chaque 
particulier ne fe croye plus un , mais 
partie de l’unité , & ne foit plus fenfi- 
ble que dans le tout. Un citoyen de 
Rome n’étoit ni Caïus ni Lucius y c’é- 
toit un Romain : même il aimoit la pa- 
trie exclufivement à lui; Regulus fo pré- 
tendoit Carthaginois , comme étant de- 
venu le bien de fes maîtres. En là qua- 
lité d’étranger il refufoit de fiéger au 
Sénat de Rome ; il falut q u’un Cartha- 
ginois le lui ordonnât^ Il s’indignoit 


Digitized by Google 



io Emile. 

qu’on voulût lui fduver la vie. Il vain- 
quit , & s’en retourna triomphant mou- 
rir dans les fupplices. Cela n’a pas grand 
rapport , ce me fernble , aux hommes 
que nous connoiflons. 

Le Lacédémonien Pédarete fe préfen- 
te pour être admis au confeil des trois 
cents î il eft rejette. Il s’en retourne 
tout joyeux de ce qu’il s’eft trouvé dans 
Sparte trois cents hommes valans mieux 
que lui. Je fuppofe cette démonftration 
fincere , & il y a lieu de croire qu’elle 
l’étoit : voilà le citoyen. 

UneTemme de Sparte avoit cinq fils 
à l’armée » & attendoit des nouvelles 
de la bataille. Un Ilote arrive * elle lui 
en demande en tremblant. Vos cinq fils 
ont été tués. Vil Efclave, t’ai- je de r 
mandé cela? Nous avons gagné la vic- 
toire. La mere court au Temple & 
rend grâces aux Dieux. Voilà la ci- 
toyenne.- 

Celui qui dans l’ordre civil veut con- 
ferver la primauté des ièntimens de la 
nature , ne fait ce qu’il veut. Toujours 
en contradi&ion avec lui-même , tou- 
jours flottant entre les penchans & lès 
devoirs, il ne fera jamais ni homme ni 
citoyen ; il ne fera bon ni pour lui ni 
pour les autres. Ce fera un de ces 
hommes de nos jours , un François r 
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un-Anglois , un Bourgeois ; ce ne fera 
rien. 

Pour être quelque chofe , pour être 
foi-même & toujours un , il faut agir 
comme on parle , il faut être toujours 
décidé fur le parti qu’on doit prendre,, 
le prendre hautement & le fuivre tou- 
jours. J’attends qu’on me montre ce 
prodige pour favoir s’il eft homme ou 
citoyen , ou comment il s’y prend pour 
être à la fois l’un & l’autre. 

De ces objets néceffairement oppo- 
fés , viennent deux formes d’inftitution 
contraires j l’une publique & commune,, 
l’autre particulière & domeftique. 

Voulez-vous prendre une idée de l’é- 
ducation publique ? Lifez la Républi- 
que de Platon. Ce n’eft point un ou- 
vrage de politique , comme le penlènt 
ceux qui ne jugent des livres que par 
leurs titres ; c’eft le plus beau traité d’é- 
ducation qu’on ait jamais fait. 

Quand on veut renvoyer au pays 
des chimères , on nomme l’inftitution 
de Platon. Si Lycurgue n’eût mis la 
fienne que par écrit , je la trouverois 
bien plus chimérique. Platon n’a fait 
qu’épurer le cœur de l’homme ; Lycur- 
gue l’a dénaturé. 

L’inftitution publique n’exifte plus , 
& ne peut ‘plus exifter j parce qu’où il 

A 6 • 
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n’y a plus de patrie il ne peut plus y 
avoir de citoyens. Ces deux mots » pa- 
trie & citoyen , doivent être effacés des 
langues modernes. J’en fais bien la rai- 
fon, mais je ne veux pas la dire; elle 
ne fait rien à mon fujefc. 

Je n’envifage pas comme une inftitu- 
tion publique .ces rifibles établiflemens 
qu’on appelle Colleges (4). Je ne com- 
pte pas non plus l’éducation du mon- 
de , parce que cette éducation tendant 
à deux fins contraires , les manque tou- 
tes deux : elle n’eft propre qu’à faire des 
hommes doubles , paroilfant toujours 
rapporter tout aux autres , ne rap- 
portant jamais rien qu’à eux feuls. Or 
ces- démonftrations étant communes à 
tout le monde, 11’abufent perfonne > ce 
font autant de foins perdus. 

De ces contradidions naît celle que 
nous éprouvons fans celfie en nous-mê- 
mes. Entraînés par la nature & par les 
hommes dans des routes contraires, 
forcés de nous partager entre ces diver- 

( 4 ) Il y a dans plufieiirs écoles , & fnr-tont 
dans l’Univerfité de Parfs , des Profefleurs que j’ai- 
me , que j’eftime beaucoup , & que je crois très- 
capables de bien inftruire la jeunefle, s’ils n’é- 
toient forcés de fuivre l’ufage établi. J’cxborte l’un 
d’emr’eux à publier le projet de réforme qu’il a 
conqu. L’on fera peut-être enfin tenté de guérir le 
mal , en voyant qu’il n’eft pas fans remede. 
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{es impulfions , nous en fiiivons une 
compofée qui 11e nous mene ni à l’un 
ni à l’autre but. Ainfi combattus & flot- 
tans durant tout le cours de notre vie i * 
nous la terminons fans avoir pu non^ 
accorder avec nous ? & fans avoir été 
bons ni pour nous ffi pour les autres. 

Relie enfin l’éducation domeftique 
ou celle de la nature. Mais que devien- 
dra pour les autres un homme unique- 
ment élevé pour lui 'i Si peut-être le 
double objet qu’on fe propofe pouvoit 
fè réunir en un feul , en ôtant les con- 
tradictions de l’homme , on ôteroit un 
grand obltacle à fon bonheur. Il fain. 
droit pour en juger le voir tout formés 
il faudroit avoir obfervé les penchans , 
vu fes progrès , fuivi la marche s il 
faudroit en un mot connoître l’homme 
naturel. Je crois qu’on aura fait quel- 
ques pas dans ces recherches après avoir 
lu cet écrit. 

• Pour former cet homme rare, qu’a- 
vons-nous à faire ? Beaucoup , fans 
-doute ; c’eft d’empêcher que rien 11e 
foit fait. Quand, il ne s’agit que d’aller 
contre le vent, on louvoie ; mais fi la 
mer cil forte & qu’011 veuille relier en 
-place , il faut jetter l’ancre. Prtns gar- 
de , jeune pilote , que ton cable ne file 
ou que toni cancre die laboure , & qiie 
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le vaiffeau ne dérive avant que tu t’en 
fois apperqu. 

Dans l’ordre focial , où toutes les 
places font marquées , chacun doit être 
élevé pour la fienne. Si un particulier 
formé pour fa place en fort , il n’eft 
iplus propre à rien. L’éducation n’elt 
^ utile qu’autant que la fortune s’accorde 
avec la vocation des parens ; en tout 
autre cas elle eft nuifible à l’éleve , ne 
fût-ce que par les préjugés qu’elle lui a 
donnés., En Egypte, où le fils étoit obli- 
gé d’embralfer l’état de fon pere , l’é- 
ducation du moins avoit un but aifuré j 
mais parmi nous, où les rangs lèuls de- 
meurent & où les hommes en chan- 
gent fans ceffe , nul ne fait li en élevant 
fon fils pour le lien il ne travaille pas 
contre lui. 

Dans l’ordre naturel , les hommes 
étant tous égaux , leur vocation com- 
mune eft l’état d’homme, & quicon- 
que eft bien élevé pour celui-là ne 
peut mal remplir ceux qui s’y rappor- 
tent. Qu’on deftine mon éleve à l’épée, 
à l’églifo.’, au barreau peu m’importe. 
Avant la vocation des parens, la nature 
l’appelle à la vie humaine. Vivre eft le 
métier que je lui veux apprendre. En 
for tant de mes mains .il 11e fora , j’en 
conviens , ni magiftrat , ni foldat , ni 
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prêtre : il fera premièrement homme 5 
tout ce qu’un homme doit être , il faura 
l’être au befoin tout auffi bien que qui 
Que ce foit , & la fortune aura beau le 
faire changer de place , il fera toujours 
à la fienne. Occupavi te , fortuna , atque 
cepi , omnefque aditus tuos interdujt , ut 
ad me afpirare non poffes ( f ). 

. Notre véritable étude eft celle de la 
condition humaine. Celui d’entre nous 
qui fait le mieux fupporter les biens & 
les maux de cette vie , eit à mon gré le 
mieux élevé : d’oii il fuit que la véri- 
table éducation confifte moins en .pré- 
ceptes qu’en exercice. Nous commen- 
çons à nous inlfruire en commençant 
à vivre > notre éducation commence 
avec nous j nôtre premier précepteur 
eft notre nourrice. Auffi ce mot éduca- 
tion avoit-il chez les anciens un autre 
fens que nous 11e lui donnons plus : il 
lîgnifioit nourriture. Educit objietrix , 
dit Varron , educat nutrix injiituit pœ- 
dagogus , docet magifier ( 6 ). Ainfi l’é- 
ducation l’inftitqtion , l’inftruétion 
font trois chofes auffi différentes dans 
leur objet , que la gouvernante., le pré- 
cepteur & le maître, Mais ces diftinétions 

. . • 1 

Cf) Tufeul. V. , . 

V W Non. MarcelL _ ■. , 
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font mal entendues, & pour être bien 
conduit , l’enfant ne doit fuivre qu’un 
feul guide. 

Il faut donc généraUlèr nos vues , 8t 
conlîdérer dans notre éleve l’homme 
abftrait , l’homme expofé à tous les ac- 
cidens de la vie humaine. Si les hom- 
mes naifloient attachés au fol d’un pays* 
fi la même faifon duroit toute l’année , 
fi chacun tenoit à là fortune de ma- 
niéré à n’en pouvoir jamais changer, la 
pratique établie feroit bonne à certains 
égards ; l’enfant élevé pour fon état , 
n’en fortant jamais, ne pourroit être 
expole aux inconvéniens d’un autre. 
Mais vu la mobilité des chofes humai- 
nes , vu l’elprit inquiet & remuant de 
ce fiecle qui bouleverfe tout à chaque 
génération , peut-on concevoir une mé- 
thode plus infenfée que d’élever un en- 
fant comme n’ayant jamais à lortir de 
& chambre , comme devant être fans 
celfe entouré de ’ les gens ? Si le mal- 
heureux fait un ieul pas fur la terre , 
s’il defcend d’un feul degré , il eft per- 
du. Ce n’eft pas lui apprendre à fuppor- 
ter la peine ; c’eft l’exercer à la fewtir. 

On ne fonge qu’à conferver Ion enr 
faut 5 ce n’eft pas alfez : on doit lui 
apprendre à fe conferver étant homme, 
à fupporter les coups du lort , à braver 
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l’opulence & la mifere , à vivre s’il le 
faut dans les glaces d’Islande ou fur le 
brûlant rocher de Malte. Vous avez 
beau prendre des précautions pour qu’il 
11e meure pas ; il faudra pourtant qu’il 
meure , & quand fa mort ne feroit pas ' 
l’ouvrage de vos foins , encore feroient- 
ils mal entendus. Il s’agit moins de l’em- 
pêcher de mourir , que de le faire, vi- 
vre. Vivre ce n’eft pas refpirer, c’eft 
agir 5 c’eft faire ufage de nos organes , 
de nos fens, de nos facultés , de tou- 
tes les parties de nous-mêmes qui nous 
donnent le fentiment de notre exiften- 
ce. L’homme qui a le plus vécu n’eft 
pas celui qui a compté le plus d’années , 
mais celui qui a le plus fenti la vie. 
Tel s’eft fait enterrer à cent ans, qui 
mourut dès là nailfance ; il eût gagné 
d’aller au tombeau dans fa jeunelfe, 
s’il eût vécu du moins jufqu’à ce tems- 
là. 

Toute notre fagelfe confifte en pré- 
jugés fer viles; tous nos ufàges ne font 
qu’aiiùjettiifcmcnt , gène & contrainte. 
L’homme civil naît, vit & meurt dans 
Pefclavage : à fi nailfance on le coud 
dans un maillot ; à la mort 011 le cloue 
dans une biere ; tant qu’i! garde la fi- 
gure humaine , il eft enchaîné par nos 
inftitutions, • 
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On dit que plufieurs fages- femmes 
prétendent , en pétrifiant la tête des 
enfans nouveaux-nés , lui donner une 
forme plus convenable : & on le fouf- 
fre ! Nos têtes feroient mal de le façon 
de l’Auteur de notre être ! il nous les faut 
façonnées au-dehors par les fages-fem- 
mes , & aü-dedans par les'philofophes ! 
Les. Caraïbes font de la moitié plus heu- 
reux que nous. 

„ A peine l’enfant eft-il forti du fèitl 
35 de la mere , & à peine jouit-il de ’la 
35 liberté de mouvoir & d’étendre fes 
39 membres , qu’on lui donne de nou- 
33 veaux liens. On l’emmaillote , on le 
33 couche la tète fixée & les jambes al- 
33 longées , les bras pendans à côté du 
33 corps ; il eft entouré de linges & de 
33 bandages de toute eipece , qui ne lui 
33 permettent pas de changer de fitua- 
33 tion. Heureux î fi on ne l’a pas ferré 
3> au point de l’empêcher de refpirer 
33 & ü on a eu la précaution de le cou~ 
33 cher fur le côté , afin que les eaux 
33 qu’il doit rendre par la bouche puif- 
33 fent tomber d’elles-mêmes ; car il 
33 n’auroit pas la liberté de tourner la: 
33 tête fur le côté , pour en faciliter 
33 l’écoulement (7 )-î> 

(7 ) Hift. Nat.’Tom. IV. pag. ipo. in- iz. 
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L’enfant nouveau-né a befoin d’éten- 
dre & de mouvoir fes membres , pour 
les tirer de Pengourdiflement , où , rat 
femblés en un peloton , ils ont relié fi 
long-tems. On les étend , il eft vrai , 
mais on les empêche ^e le mouvoir j oit 
affujettit la tète même par des têtieres : 
il femble qu’on a peur qu’il n’ait Pair 
d’être en vie. 

Ainfi l’inlpulfion des parties internes 
d’un corps qui tend à Paccroiflement , 
trouve un obftacle infurmontable aux 
monvemens qu’elle lui demande. L’en- ! 
faut fait continuellement des efforts 
inutiles qui épuifent fes forces ou retar- 
dent leur progrès. Il - étoit moins à 
Pétroit , moins gêné , moins comprimé 
dans Pamnios, qu’il n’eft dans fes lan- 
ges : je ne vois pas ce qu’il a gagné de 
naître. 

L’inadtion , la contrainte où l’on re- 
tient les membres d’un enfant, ne peu- 
vent que gêner la circulation dufang, 
des humeurs, empêcher l’enfant de fe 
fortifier, de croître, & altérer fa con- 
ftitution. Dans les lieux où l’on n’a 
point ces précautions extravagantes, 
les hommes font tous grands , forts , 
bien proportionnés ( 8 ). Les pays où 
l’on emmaillote les enfans font ceux 

(O VoyeiP la note 14. de ce Ier. Lir. 
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qui fourmillent de boflus, de boiteux, 
de cagneux , de noués , de rachitiques, 
de gens contrefaits de toute efpece. De 
peur que les corps ne iè déforment par 
des mouvemens libres , on fe hâte de 
les déformer en les mettant en preffe. 
On les rendroit volontiers perclus , pour 
les empêcher de s’eftropier. 

Une contrainte fi cruelle pourroit-elle 
ne pas influer fur leur humeur , ainfi 
que fur leur tempérament ? Leur pre- 
mier fentiment elt un fentiment de dou- 


leur & de peine : ils ne trouvent qu’obf 
tacles à tous les mouvemens dont ils 
ont befoin : plus malheureux qu’un cri- 
minel aux fers , ils font de vains ef- 
forts, ils s’irritent, ils crient. Leurs 
premières voix , dites-vous , font des 
pleurs ! Je le crois bien : vous les con- 
trariez dès leur nailfance j les premiers 
dons qu’ils reçoivent de vous font des 
chaînes i les premiers traitemens qu’ils 
éprouvent font des tourmens. N’ayant 
rien de libre que la voix , comment ne 
s’en ferviroient-ils pas pour fe plaindre ? 
Ils crient du mai que vous leur faites : 
ainfî garrottés * vous crieriez plus fort 
qu’eux. 

D’où vient cet ufage déraifonnable ? 
D’un ulàge dénaturé. Depuis que les 
meres , méprifant leur premier devoir , 
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n’ont plus voulu nourrir leurs enfans , 
il a falu les confier à des femmes mer- 
cenaires , qui fe trouvant ainii meres » 
d’enfans étrangers , pour qui la nature 
ne leur difoit rien , n’ont cherché qu’à 
s’épargner de la peine. Il eût falu veil- 
ler fans celle fur un enfant eu liberté : 
mais quand il ell bien lié, on le jette 
dans un coin fans s’embarralfer de les 
cris. Pourvu qu’il n’y ait pas des preu- 
ves de la négligence de la nourrice , 
pourvu que le nourri ifon ne le calfe ni 
bras ni jambe, qu’importe au furplus 
qu’il poriiïe , ou qu’il demeure infirme 
le relie de les jours? On conferve fes 
membres aux dépens de fon corps , 8c 
quoi qu’il arrive , la nourrice elt dit 
cuîpée. 

Ces douces meres , qui débarraflfées 
de leurs enfans fe livrent gaiment aux 
amufemens de la ville, favent-elles ce- 
pendant quel traitement l’enfant dans 
fon maillot reçoit au village ? Au moin- 
dre tracas qui fiir vient, on le fufpend 
à un clou comme un paquet de hardes ; 
& tandis que, dans fe preilèr, la nour- 
rice vaque à fes affaires, le malheu- 
reux relie ainfi crucifié.. -Tous ceux 
qu’on a trouvés dans cette fituation , 
avaient le vifage violet : la poitrine for- 
tement comprimée ne laidànt pas ckcu- 
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1er le fang, il remontait à la tête, & 
l’on croyoit le patient fort tranquille , 
parce qu’il n’avoit pas la force de crier. 
J’ignore combien d’heures un enfant 
peut relier en cet état làns perdre la 
vie , mais je doute que cela puifle aller 
fort loin. Voilà, je penlè, une des 
plus grandes commodités du maillot 
On prétend que les enfans en liberté 
pourroient prendre de mauvailès iitua- 
; tions , & fe donner des mouvemens ca- 
pables de nuire à la bonne conformation 
de leurs membres. C’eftlà un de ces 
vains raifonnemens de notre faulfe fa- 
geflê , & que jamais aucune expérience 
n’a confirmés. De cette multitude d’en- 
fans qui chez des peuples plus fenfés 
que nous font nourris dans toute la li- 
berté de leurs membres , on n’en voit 
pas un feul qui le blelfe ni s’eftropie : ils 
ne fauroient donner à leurs mouvemens 
la force qui peut les rendre dangereux, 
& quand ils prennent une fituation vio- 
lente , la douleur les avertit bientôt d’en 
changer. 

^ Nous ne nous fommes pas encore avi- 
fés de mettre au maillot les petits des 
chiens , ni des chats j voit - on qu’il ré* 
fuite pour eux quelque inconvénient de 
.cette négligence? Les enfims iont plus 
lourds > d’accord : mais à proportion ils 
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font aufîi plus foibles. A peine peuvent- 
ils fe mouvoir, comment s’elfropie- 
roient-ils? Si onlesétendoitfur le dos, 
ils mourroient dans cette fituation, com- t 
me la tortue , fans pouvoir jamais fe re-‘ 
tourner. 

Non contentes d’avoir celfé d’alaiter 
leurs enfans, les femmes ceflent d’en 
vouloir faire > la conféquence ett natu- 
relle. Dès que l’état de mere eft oné- 
reux , on trouve bientôt le moyen de 
s’en délivrer tout- à - fait : on veut faire 
un ouvrage inutile , afin de le recom- 
mencer toujours , & l’on tourne au pré- 
judice de l’efpece l’attrait donné pour la ^ 
multiplier. Cet ufage, ajouté aux au- 
tres caufes de dépopulation , nous an- 
nonce le fort prochain de l’Europe. Les 
fciences , les arts , la philofophie & les 
mœurs qu’elle engendre , ne tarderont 
pas d’en faire un défert. Elle fera peu- 
plée de bêtes féroces ; elle n’aura pas 
beaucoup changé d’habitans. ♦ - 

J’ai vu quelquefois le petit manège 
des jeunes femmes qui feignent de vou- 
loir nourrir leurs enfans. On fait fè faire 
prcffer de renoncer à cette fantaifie : on 
fait adroitement intervenir les époux* 
les médecins , fur-tout les meres. Un 
'mari qui oferoit confentir que fa femme 
pourrit foU enfant , feroit un homme • 
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perdu-; l’on en feroit un afTaflin qui 
veut fe défaire d’elle. Maris prudeils , il 
faut immoler à la paix l’amour pater- 
jiel ; heureux qu’on trouve à la campa- 
gne dés femmes plus continentes que les 
vôtres ! Plus heureux fi le tems que 
celles-ci gagnent n’eft pas deftiné pour 
d’autres que vous! 

Le devoir des femmes n’eft pas dou- 
teux: mais on dilpute fi, dans le mé- 
pris qu’elles en font, il elt égal pour les 
enfaiis d’ètre nourris de leur lait ou d’un 
autre. Je tiens cette queftion, dont les 
médecins font les juges, pour décidée 
au fouhait des femmes ; & pour moi, je 
pcnferois bien auffi qu’il vaut mieux que 
l’enfant fuce le tait d’une nourrice en 
fan té , que d’une mere gâtée , s’il avoit 
quelque nouveau mal à craindre du mê- 
me fang dont il eft formé. 

Mais la queftion doit-elle s’envifager 
feulement par le côtéphyfique, & l’en- 
fant a-t-il moins beloin des foins d’une 
mere que de fa mamelle ? D’autres fem- 
mes , des bêtes mêmes pourront lui don- 
ner le lait qu’elle lui réfute : la follici- 
tude maternelle ne fe fupplée point. Cel- 
le qui nourrit l’enfant d’un autre au 
lieu du fien eft une mauvaife mere ; com- 
ment fera-t-elle une bomie nourrice 
Elle pourra le devenir , mais lentement ; 
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il faudra que l’habitude change la na- 
ture ; & l’enfant mal foigné aura le tenis 
de périr cent fois , avant que fa nourrice 
ait pris pour lui une tendreflc de mere. 

De cet avantage même réfulte un in- 
convénient , qui feul devroit ôter à 
toute femme fenfiblele courage défaire 
nourrir fon enfant par un autre: c’eft 
celui de partager le droit de mere, ou 
plutôt de l’aliéner ; de' voir Ton enfant 
aimer une autre femme, autant & plus 
qu’elle i de fèntir que la tendrelfe qu’il 
conferve pour là propre mere eft une 
grâce , & que celle qu’il a pour fa mere 
adoptive eft un devoir j car où j’ai trou- 
vé les foins d’une mere, ne dois-je pas 
l’attachement d’un fils '< 

La maniéré dont on remédie à cet 
inconvénient , eft d’infpirer aux enfans 
du mépris pour leurs nourrices , en les 
traitant en véritables fervantes. Quand 
leur fervice eft achevé , on retire l’en- 
fant , ou l’on congédie la nourrice ÿ à 
force de la mal recevoir on la rebute 
de venir voir Ion nourrilfon. Au bout ' 
de quelques années , il ne la voit plus , 
il ne la connoit plus. La mere qui croit 
fe fubftituer à elle, & réparer fa négli- 
gence par fa cruauté , fe trompe. Au 
lieu de faire un tendre fils d’un nour- 
rilîbn dénaturé , elle l’exerce à l’ingra- 
Emile. Tom, L B 
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fvtritude ; elle lui apprend à méprifer un 
|jour celle qui lui donna la vie, comme 
Icelle qui l’a nourri de Ton lait 
* Combien ^infiftcrois fur ce point . 
Vil étoit moins décourageant- de rebat- 
tre en vain des fujets utiles î Ceci tient 
à plus de chofes qu’on ne penfe. Vou- 
lez-vous rendre chacun à fes premiers 
devoirs ? commencêz par les meres » 
vous ferez étonnés des changemens que 
vous produirez. Tout vient fucceffive- 
nient de cette première dépravation : 
tout l’ordre moral s’altere ; le naturel 
s’éteint dans tous les cœurs; l’intérieur 
des maifons prend un air moins vivant; 
le fpedacfe touchant d’une famille naif- 
fante n’attache plus les maris , n’impolè 
plus d’égards aux étrangers ; on relpe&e 
moins la mere dont on ne voit pas les 
enfans ; il n’y a point de rclidenccdaris 
les familles ; l’habitude ne renforce 
| plus les liens du fang ; il n’y a plus ni 
r ] peres , ni meres, ni enfans , ni freres, 
| nifœurs; tous fe connoilfent à peine, 
.comment s’aimeroient-ils '{ Chacun ne 
longe plus qu’à loi. Quand la maiion 
ji’ell qu’une trille folitude , il faut bien 
aller s’égayer ailleurs. 

Mais que les meres daignent nour- 
rit leurs enfans , les mœurs vont fe re- 
former ,d’ elles-mêmes , les fentimens de 
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3c la nature fe réveiller dans tous les 
moeurs, l’Etat va fe repeupler; ce premier 
point, ce point feul va-tout réunir. 
L’attrait de la vie dorneftique efl: le 
-meilleur contrepoifon des mauvaifes 
mœurs. Le tracas des enfans qu’on 
croit importun devient agréable ; il 
rend le pere & la inere plus chers l’ua 
à l’autre, il reflerre entr’eux le lien 
-conjugal. Quand la famille eh vivante 
& animée , les foins domeftiques font 
la plus chère occupation de la femme 
& le plus doux amulèment du marn 
Ainii de ce feul abus corrigé réfulte- 
Toit bientôt une réforme générale ; 
bientôt la nature auroit repris tous fes 
droits. Qu’une fois les femmes redevien- ' 
lient meres, bientôt les hommes re- 
deviendront peres & maris. » . 

Difcours fuperflus ! l’ennui même des 
plailirs du monde ne ramene jamais à 
ceux-là. Les femmes ont eede d’être me- 
res ; elles ne le feront plus ; elles ne 
veulent plus l’être. Quand elles le vou- 
droiènt, à peine le pourroient-elles > 
aujourd’hui que l’ufige contraire eft 
établi , chacune auroit à combattre l’op- 
pofition de toutes celles qui l’appro- 
chent, liguées contre un exemple que 
les unes n’ont pas donné & que les au- 
tres ne -veulent pas iùivre. 

B 2 
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Il le trouve pourtant quelquefois en- 
core de jeunes perlonnes d’un bon na- 
turel , qui lur ce point ofant‘. braver • 
l’empire de la mode & les clameurs de 
leur fexe , remplirent avec un vcr- 
tueule intrépidité ce devoir fi doux que 
la nature leur impofe. Puide leur nom- 
bre augmenter par l’attrait des biens des- 
tinés à celles qui s’y livrent ! Fondé. Par 
des confcquences que donne fe plus (im- 
pie rationnement,' & fur des observa- 
tions que je n’ai jamais vu démenties 
j’ofe promettre à ces dignes meres un 
attachement Solide & confiant de la part 
de leurs maris, une tendrefle vraiment 
. filiale de la part; de leurs enfans , l’ef- 
time & le rcSpeât du 'public , d’heurcu- 
ies 'couches dans accident & fans fui- 
tes , une fauté ferme & vigoureufe , en- 
fin le plaifir de fe voir un jour imiter 
par leurs filles , & citer en exemple à 
celles d’autrui. ' 

Point de meréy point d’énfant. . En- 
tre eux les devoirs font 1 réciproques , 
& s’ils font mal rcrripKs d’üi.1 côté ils fe- 
ront négligés de PautrCi L’enfailt doit 
aimer fa mere avant de favoir qu’il le 
doit. Si la voix du fang n’eft fortifiée 
par l’habitude & les foins , elle s’éteint 
'dans les premières années , & le cœur 
meurt , pour ainfi dire , ' avant que de 
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naître. Nous voilà dès les premiers pas. 
hors de la nature. 

On en fort encore par une route op- 
pofée, îorfqu’au lieu de négliger les foins 
demere, une femmes les porte à l’excès, 
forfqu’elle fait de fon enfant fon idole , 
qu’elle augmente & nourrit . £1 foiblclfe 
pour l’empècher de la fentir , & qu’elpé- 
rantle fouftraire aux loix delà nature > 
elle écarte de lui des atteintes pénibles , 
iàns fonger combien , pour quelques in- 
commodités dont elle le préferve un mo- 
ment , elle accumule au loin d’accidens 
& de périls fur (à tète , & combien c’eft 
une précaution barbare de prolonger la 
foibleiTe de l’enfance fous les fatigues 
xles hommes faits. Thétis , pour ren- 
dre fon fils invulnérable, le plongea j 
dit la fable, dans l’eau du Styx. Cette 
allégorie eft belle & claire. Les meres 
cruelles dont je parle font autrement : 
à force de plonger leurs enfans dans la 
mollclfe , elles les préparent à la fouf- 
france, elles ouvrent leurs pores aux 
maux de toute elpcce , dont ils ne man- 
queront pas d’ètrc la proie étant grands. 

Obfervez la nature , & foivez la route 
qu’elle vous trace. Elle exerce continuel- ï 
lement les enfans s elle endurcit leur 
tempérament par des épreuves de toute 
cfpecej elle leur apprend de bonne heure 

: b?-' 
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ce que c’eft que peine & douleur. Les 
dents qui percent leur donnent la fievres 
des coliques aiguës leur donnent des 
convulfionsj de longues toux les fufïd- 
quent j les vers les tourmentent y la plé- 
thore corrompt leur fàng.i des levains 
divers y fermentent , & caufent des érup- 
tions périlleulès. Prefque tout le premier 
âge elfe maladie & danger : la moitié des 
enfans qui naiiTent périt avant la hui- 
tième aimée. Les épreuves faites ,. l’en- 
fant a. gagné des forces , & fitôt qu’il 
peut ufer de la vie , le principe en de- 
vientplus affiné. 

Voilà la réglé de la nature; Pourquoi 
ia contrariez- vous ? Ne voyez- vous pas. 
qu’enpenfantla corriger vous détruifez 
ion ouvrage, vous empêchez l’effet de 
fes foins ? Faire au - dehors ce qu’elle 
fait au -dedans,, c’eft, félon vous, re- 
doubler le danger î & au contraire c’eft 
y faire diverfion , c’èft l’exténuer. L’ex- 
périence apprend qu’il meurt encore plus 
d’enfans élevés délicatement-, que d’au- 
tres. Pourvu qu’on ne pafle pas la me- 
jhre de leurs forces., on rifque moins 
aies employer qu’à les. ménager. Exer^ 
cez-les donc aux atteintes qu’ils auront 
à'fuppoxter un jour. Endurcirez leur 
corps aux intempéries des faifons , des. 
climats >.des clémens j àla faim, à lafoif, 
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' à la fatigue -, trempez-les dans l’eau du 
Styx. Avant que l’habitude du corps foit 
acquife , on lui donne celle qu’on veut 
fans danger : niais quand une fois il eft 
dans fa confiftance , toute altération lui 
devient périlleufe. Un enfant iiipportera 
des changemens que ne fupporteroit pas ; 
un homme: les fibres du premier , moit- 
iés & flexibles prennent fans effort le 1 
pli qu’on leur donne j celles de l’homme: 
plus endurcies ne changent plus qu’av 
vec violence le pli qu’elles ont reçu. On 
peut donc rendre unénfant robufte fans- 
expofer fa vie & là faute j & quand il y 
aUroit quelque rifque , encore ne fau-- 
droit-il pas balancer. Puifque ce font: 
des rifques inféparables de la vie humai-- 
ne, peut-on mieux faire que de lesre-- 
jetter furie tems de fà durée où ils dont 
îe moins défavantageux ? 

Un enfant devient plus précieux en 1 
avançant en âge. Au- prix de fa perfonne 1 
fe joint celui des foins qu’il a coûtés >■ 
à la perte de fa vie fe joint en lui le fenti- 
ment de la mort. C’eft donc fur- tout à 
l’avenir qu’il faut fonger en veillant à- 
fa confervation * c’eft contre les maux 
de ia jeun elfe qu’il faut l’armer , avant 
qu’il y foit parvenu : car fi le prix de 
la vie augmente jufqu'à l’âge de la rendre 
utile, qu’elle folie n’eft-çe point d ? èpar-- 
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gner quelques maux à l’enfance en les 
multipliant fur Page de raifon '< Sont-ce 
la les leçons du maître.? 

Le fort de Phommc-eft de foufftir dans 
tous les terns. Le foin même de fa con- 
fervation cft attaché à la peine. Heu- 
reux de ne comxoitxe dans ion enfance 
que les maux phyhques ! maux bien 
moins cruels , bien moins douloureux 
que les autres, & qui bien plus rare- 
ment qu’eux nous font renoncer à la 
■vie. On 11e fe tue point pour les dou- 
leurs de la goutte; il n’y a gueres que 
celles de Parue qui produifent le défef. 
poir. Nous plaignons le fort de l’en- 
fance , & c’elt le nôtre qu’il fau droit 
plaindre. Nos plus grands maux nous 
tiennent de 110:1s. 

En n aillant , un enfant crie ; Pi pre- 
mière enfance fe paffe à pleurer. Tantôt 
on l’agite , on le flatte pour Pappaifer ; 
tantôt on le menace , on le bat pour le 
faire taire. Ou nous faifons ce qu’il lui 
plaît, ou nous en exigeons ce qu’il nous 
plaît : ou nous nous foumettons à fes 
fantaifes, ou nous le foumettons aux 
nôtres: point de milieu, il faut qu’il 
donnes des ordres , ou qu’il en reçoive. 
AinH fes premières idées font celles d’em- 
pire & de fervitude. Avant de favoir 
parler, il commande; avant de pou- 
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voir agir , il obéit » & quelquefois ou 
le châtie avant qu’il puiffe counoitre Lès 
fautes ou plutôt en commettre. C’eft 
ainfi qu’on verfe de bonne heure dans 
fou jeune cœur les paillons qu’on im- 
pute enfuite à la nature, & .qu’après 
avoir pris peine à le rendre méchant , 
on fe plaint de le trouver tel. 

Un enfant pâlie fix ou fept ans de cette 
maniéré entre les mains des femmes , 
vidime de leur caprice & du lien ; & 
après lui avoir fait apprendre èeci 8c. 
cela , c’ell-à-dire , après avoir chargé là 
mémoire ou de mots qu’il ne peut en-, 
tendre, onde : .cbofes qui ne lui foatj 
bonnes à rien, après avoir étouffé le- 
naturel par les panions qu’on a fait nai- ; 
tre, on remet cet être fadice entre .les., 
mains d’un précepteur, lequel achevé 
de développer les germes artificiels. qu’iL, 
trouve déjà tout formés^; & lu rapprend, i 
tout , hors à fe connoitre., hqrs à tirer 
parti de liji-mème, hors à favôir Vivre t 
& le rendre henreqx. Enfin quand cet , 
enfant efclave & tyran , plein, de feienèé,* 
& dépourvu de fens , également débile 
de c,orps & d’ame , eft jette dans le mon- 
de , eh y montrant fou ineptie , fou . 
orgueil & tous dès -vices, il fait déplorer-’ 
La p.erverfité humaines. On ' 
IB t fQjt^p'e $ s jC*eftià ; rhpmniç de f nps fan- .• 
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taifies: celui db la nature eft fait au- 
trement;:’ . 

Voulez-vous donc qu’il garde fà for— 
me originelle '< Confervez-la dès l’inC- 
tant qu’il: vient au mondé; Sitôt qu’il- 
naît,- emparez-vous: de lui, &■ ne le' 
quittez plus qu’il ne foit Homme: vous- 
ne réulîirez. jamais- fans cela. Gomme? 
la véritable nourrice elt la mere , le vé- 
ritable précepteureftie pere. Qu’ils-s’ao- 
cordent dans l’ordre de leurs fondions,, 
ainfi que düns> leur iyrtème: que des* 
mains de l’un ,< l’enfant paflè dans celles - 
de l’autre,. Il fera mieux- élevé par un; 
pere judicieux & borné , que par le plus- 
habile maître • du monde j car le zele* 
fuppléera mieux au- talent,* que le. talent; 
au zele. . •• * ^ ■ 


Mais-les j affaires lè^fonéHofiS' , lès - 
devoirs. .-vû Ah les devélts! fans doute* 
lô dernier- ' èfti celui;? de pere (9). ? Ne- 

- ■ J - M j ... t 

(tfj Qijaad'ôit'tft' fan*. PfittürqHe «pie Caton le: 
cenfèttE : gouverna Rome avec bflit dé gloire , • 
$éva lui-même fou fils dès' le berceau v & avec lin-» 
telfotn; qu'i t cjutttoi t tout pour êtte préfentquart'h 
\x nourrice, c’eft-à-dire, la mere le remnoit & lé 
lavoit : quand orr lit dans Suétone qy’Angnfte 
maître dn monde , qu’il avoir conquis & qu’il ré— 
gifloit lui-même-, enfeignoit lîti-méme à fes petits* - 
fils à écrire , à nager , les; élémens des fciences , . 
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nous étonnons pas qu’un homme - , dont- 
la femme a dédaigné de nourrir le fruit: 
de leur union, dédaigne de l’éîever. Il 
n’y a point de tableau- plus charmant '• 
que celui de la famille, mais un feuf 
trait manqué défigure tous les autres- 
Si la mere a trop peu de faute pour être* 
nourrice , le pcre aura trop d’affaires: 
pourètre précepteur. Les enfans , éloi- 
gnés , difperfés dans des colleges , por- 
teront ailleurs l’amour de la mai Ion pa- 
ternelle, ou pour mieux dire , ils y rap- 
porteront l’habitude de n’ètre attachés ; 
à rien. Les freres & les lœurs fe connoî- 
tront à peine. Quand tous feront rallem- 
blés en cérémonie , ils pourront être- 
fort polis entre eux , ils fe traiteront en 
étrangers. Sitôt qu’il n’y a plus d’inti- 
mité entre les parens ,• fitôt que laiocié- 
té de la famille ne fait plus la douceur* 
de la vie*, il faut bien recourir aux mau- 
vaifès mœurs pour y luppléer. Où elfe 
l’homme alfez ftupide pour ne pas voir 
la chaîne de tout cela '< 

> Un pere , quand il engendfe & nour- 
rit des enfiuis , ne fait en cela que le tiers; 
de fa tâche. Il doit à la fociété des hem*. 
mes fociables , il doit dès citoyens à l’E- 
tat. Tout homme qui peut payer cette? 

trop bornés, fans doute, pour favoir vaquer aux< 
grandes affaires des grands hommes de nos jours*. 

ü & 
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triple dette , & ne le fait pas , efi: cou- 
pable , & plus coupable , peut - être , 
jquand il la paye à demi. Celui qui ne 
/peut remplir les devoirs de pere n’a 
: point droit de le devenir. Il n’y a ni 
pauvreté, ni travaux, ni refpect hu- 
main, qui le difpenfent de nourrir fes en- 
fans & de les élever lui-mème. Lec- 
teurs , vous pouvez m’en croire : je 
prédis à quiconque a des entrailles & 
néglige de fi faints devoirs , qu’il ver- 
fera loîig-tems fur fa faute des larmes 
ainercs , & n’en fera jamais conlolé. 

Mais que fait cet homme riche, ce 
pere de famille fi affairé , & forcé félon 
lui de lai'fer fes enfans à l’abandon ? Il 
paye un autre homme pour remplir fes 
foins qui lui font à charge. Ame vé- 
nale ! crois-tu donner à ton fils un au- 
tre pere avec de l’argent ? Ne t’y trompe 
points ce n’eftpas même un maître que 
tu lai donnes , c’ett un valet. Il en far- 
inera bientôt un fécond. 

On raifonne beaucoup fur les qualités 
d’un bon gouverneur. La première que 
j’en exigerois , & celle - là feule en fup- 
pofe beaucoup d’autres, c’eff: de n’ètre 
pmrft un homme à vendre. Il y a des 
métiers il nobles qu’on ne peut les faire 
pour de l’argent fins fe montrer indi- 
gne de les faire : tel elt celui de l’homme 
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de guerre ; tel eft celui de l’inftituteur. 
Qui donc élevera mon enfant '{ Je te. 
l’ai déjà dit, toi-même. Jcme peux. Tu. 
ne le peux ! . . . . Fais-toi donc un ami. 
Je ne vois point d’autre relfource. 

Un gouverneur ! ô quelle amefubli- 
me.... en vérité , pour faire un hom- 
me , il faut être ou pere ou plus qu’ boni-' 
me foi -même. Voilà la fonction que 
vous confiez tranquillement à des mer- 
cenaires. 

Plus on y penfe, plus on apperçoit 
de nouvelles difficultés. Il faudroit que 
le gouverneur eût été éievé pour loin 
éleve , que fes domeftiques eulTent été. 
élevés pour leur maître , que tous ceux, 
qui l’approchent euiïêin reçu les imprel- 
fions qu’ils doivent lui communiquer}* 
il faudroit d’éducation en éducation 
remonter jufqu’on ne fiait où. Ccm-- 
ment fe peut-il qu’un enfant foit bien 
élevé par qui n’a pas été bien élevé lui- 
mème ? 

Ce rare mortel cft il introuvable ? Je 
l’ignore. En ces tems d'avilitfèment , 
qui lait à quel point de vertu peut at- 
teindre encore une ame humaine ? Mais 
luppofons ce prodige trouvé. C’eft eur 
conildérant ce qu’il doit faire , que 
nous verrons ce qu’il doit être. Ce que: 
je crois voir d’avance elt qu’un pçrequi. 
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fentiroit tout le prix d’un bon gouver- 
neur prendroit le parti de s’en palfer ; 
car il mettr oit plus de peine à- d’acqué- 
rir qu’à le devenir lui-même. Veut-il 
donc fe faire un ami ’i Qu’il élevé fon 
fils pour l’ètre, le voilà difpenfe de le 
chercher ailleurs , & la nature a déjà 
fait la moitié de l’ouvrage. 

Quelqu’un dont je ne cannois que le* 
rang m’a fait propofer d’éléver lôn fils. 
Il m’a fait beaucoup d’honneur fans 
doute mais loin de fe plaindre de mon 
refus.,- il doit Fe louer de ma diferétion. 
Si j’avois accepté Fon offre & qucj’euife 
erré dans ma méthode, c’étoit une* 
éducation manquée: fi j’avois réufîi , 
c’eût été bien pis ; Fon fils auroit renié* 
' fon titres il n’èût plus voulu être? 
prince. 

Je fuis trop pénétré de là grandeur* 
des devoirs d’un précepteur , je fens* 
- trop mon incapacité pour accepter ja- 
mais un pareil emploi de quelque part- 
qu’il me Ibit offert s & l’intérêt de i’a- 
mitié même , ne Feroit pour moi qu’un 
nouveau motif de refus; Je crois qu’a- 
près avoir lu ce livre , peu- de gens fe- 
ront tentés de me faire cette offre , & 
je prie ceux qui' pourraient l’ètre de= 
/l’en plus prendre l’inutile peine. J’ai 
fait autrefois un. FufEfantefFai. de-cemé-. 
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tier pour être affiné que je n’y fuis pas 
propre , & mon état m’en clilpenferoit 
quand mes- talens m’en rendroient ca- 
pable: J’.ai cru devoir cette déclaration 
publique à ceux qui paroiffent 11 e pas 
m’accorder alfez d’eltime pour me. croire 
lïncere & fondé dans mes’ réfolütions. 

Hors- d’état de remplir la tâche la • 
plus utile ,• j’oferai du moins, eflayér > 
de la pl us.aifée j à Texemple.de tant d’au- 
tres , je ne mettrai point la main à l’œu- 
vre , mais à la plume , & au lieu dé - 
faire ce qu’il fout, je m’efforcerai de 
le dire: 

Je fois que dans lés entreprifes pa- 
reilles à- celle-ci , l’auteur , tou jours à - 
fén aife dans des fyftèmes qu’il eft dif- 
penfé dé mettre en pratique , donne 
fans peine beaucoup de beaux pré cep- - 
tés impoiïibles à fuivre , & que faute 
de détails & d’exemples , ce qu’il dit- 
mème de praticable relie fans ufoge ,- 
quand il n’en a pas montré l’application. 

J’ai donc pris le parti de me donner un 
éleve imaginaire , de me fuppofer l’âge , 
la fonté , les- connoiifonces & tous les 
talens convenables pour travailler àfom 
éducation , de le conduire depuis le ; 
moment de fo naiffance jufqu’à celui où* 
devenu homme fait il n’aura plus be- 
foin d’autre guide que- lui-même.. Gettei 
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méthode me paroit utile pour empê- 
cher un auteur qui fe dé de de lui de s’é- 
garer dans des vidons j car dès qu’il 
s’écarte delà pratique ordinaire,, il n’a 
qu’à faire l’épreuve de la fieime fur fou 
éleve; il fendra bientôt, ou le lecteur 
fendra pour lui , s’il fuit le progrès de 
l’enfance & la marche naturelle au 
cœur humain. 

. Voila ce que j’ai tâché de faire dans 
toutes les difficultés qui fe font préfen- 
tées. Poiir ne pas grolîir inutilement le 
livre , je me fuis contenté de pofer les 
principes dont chacun devoit fentir la 
vérité. .Mais quant aux réglés qui pou- 
voient avoir befoin de preuves, je les 
ai toutes appliquées à mon Emile ou à 
d’autres exemples , & j’ai fait voir dans, 
des détails très - étendus comment ce 
que j’étabiilfois pouvoit être pratiqué > 
tel cft du moins le plan que je me fuis 
pjropo/e 4e fuivre. C’efi; au ledeur à 
jpgerfij’ai réufîi. ' : • f 

. Il eft arrivé de-là que j’ai d’abord peu 
parlé d'Emile , parce que mes premières . 
maximes d’éducation, bien que con-; 
traires à celles qui font établies, font, 
d’une évidenqe à laquelle il e(t difficile 
à tout homme r.'raifonnable de refufer 
fon confentemept. Mais à mefure que 
j’avance, monçleve, autrement con-' 
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chût que les vôtres, n’eft plus un en- 
fant ordinaire ; il lui faut un régime ex- 
près pour lui. Alors il paroît plus fré- 
quemment fur la fcene , & vers les der- 
niers teins je ne le perds plus un mo- 
ment de vue juiqu’à ce que, quoi qu’il 
en difè , il n’ait plus le moindre be- 
foin de moi. 

Je ne parle point ici des qualités d’un 
bon gouverneur, je les fuppofè, & je 
me fuppofè moi-même doué de toutes 
ces qualités. En lifant cet ouvrage , on 
verra de quelle libéralité j’ufe envers 
moi. 

Je remarquerai feulement, contre l’o- 
pinion commune, que le gouverneur 
d’un enfant doit être jeune, & même 
aufîi jeune que peut l’être un homme 
fage. Je voudrois qu’il fût lui-même en- 
fant s’il étoit poifible , qu’il pût deve- 
nir le compagnon de fon éleve , & s’at- 
tirer fa confiance en partageant fes arnu- 
femens. Il 11’y a pas allez de chofes 
communes entre l’enfance & l’âge mûr , 
pour qu’il fe forme jamais un attache- 
ment bien folide à cette diliance. Les 
enfans flattent quelquefois les vieil- 
lards, mais ils 11e les aiment jamais. 

On voudroit que le gouverneur eût 
déjà fait une éducation. C’eft trop ; un 
même homme n’en peut faire qu'une: 
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s’il en faloit deux pour réuffir , de quel 
droit entreprendroit-on la première '( 

Avec plus d’expérience on fauroit 
mieux faire, mais on ne le pourrait 
plus. Quiconque a rempli cet état une 
fois affez bien pour en fentir toutes les 
peines , ne tente point de s’y rengager y 
& s’il l’a mal rempli la première fois , 
c’eft un mauvais préjugé pour la le- 
çon de. 

Il eft fort différent , j’en conviens , 
de fuivreun jeune homme durant qua- 
tre ans , ou de le conduire durant 
vingt - cinq. Vous donnez un gouver- 
neur à votre fils déjà tout formé j moi 
je veux qu’il en ait un avant que de 
naître. Votre homme à chaque luftre 
peut changer d’éleve ; le mien n’en au- 
ra jamais qu’un. Vous. diftinguez le pré- 
cepteur , du gouverneur : autre folie t 
Distinguez - vous le difciple , de l’é- 
leve '< Il n’y a qu’une fcience à enfer* 
gner aux enfans^ c’eft celle des devoirs 
de l’homme. Cette fcience eft une , & 
quoi qu’ait dit Xénophon de l’éduca- 
tion des Perlés , elle ne lé partage pas». 
Ait reîte, j’appelle plutôt gouverneur 
que précepteur le maître de cette feien- 
ce, parce qu’il s’agit moins pour lui 
d’inltruire que de conduire. Il ne doit 
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point donner de préceptes , il doit les 
taire trouver. 

S’il faut choifir avec tant de foin le 
gouverneur , il lui eft bien permis de 
choifir aufli Ion éteve , fur-tout quand 
il s’agit d’un modèle à propofer. Ce 
choix ne peut tomber ni fur le génie 
ni fur le cara&ere de l’enfant, qu’on 
ne connoit qu’à la fin de l’ouvrage , & 
que j’adopte avant qu’il foit né. Quand je 
pourrois choifir, je ne prendrois qu’un 
efprit commun, tel que je fuppofe 
mon Eleve. On n’a befoin d’élever que 
les hommes vulgaires} leur éducation 
doit feule fervir d’exemple à celle de 
leurs femblables. Les autres s’élèvent 
malgré qu’on en ait. 

Le pays n’eft pas indifférent à la cul- 
ture des hommes -, ils- ne font tout ce 
qu’ils peuvent être que dans les climats 
tempérés. Dans les climats extrêmes le 
défavantage eft vifible. Un homn* e n’eft 
pas planté comme un arbre dans un 
pays pour y demeurer toujours , & ce- 
lui qui- part d’un des extrêmes pour 
arriver à l’autre r eft forcé de faire le 


double du chemin que fait pour arri ver 
au même terme celui qui part du terme 
moyen. 

Que l’habitant d’un pays tempéré 
parcoure fuceellivenient les deux ex- 
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trëm'es', fou avantage eft encore évi- 
dent : car bien qu’il foit autant mo- 
difié que celui qui va d’un extrême à 
l’autre, il s’éloigne pourtant de la moi- 
tié moins de fa conftitution naturelle. 
Un François vit en Guinée & en La- 
ponie j mais un Nègre ne vivra pas de 
de même à Tornea , ni un Samoyéde 
au Bénin. Il paroit encore que i’orga- 
nilation du cerveau cil moins parfaite 
aux deux extrêmes. Les Nègres ni les 
Lapons n’ont pas le fens des Euro- 
péens. Si je veux donc que mon Eleve 
puilfe être habitant de la terre , je le 
prendrai dans un zone tempérée j en 
France,.. par exemple , plutôt qu’ail- 
leurs. 

Dans le nord les hommes confom- 
ment beaucoup fur un fol ingrat j dans 
le midi ils confomment peu fur un loi 
fertile. De-là naît une nouvelle diffé- 
rence qui rend les uns laborieux & les 
autres contemplatifs. La fociété nous 
offre en un même lieu l’image de ces 
différences entre les_ pauvres & les ri- 
ches. Les premiers habitent le fol in- 
grat , & les autres le pays fertile. 

Le pauvre n’a pas befoin d’éduca- 
tion ; celle de fon état eft forcée , il 
n’en fauroit avoir d’autre : au contraire, 
l’éducation que le riche reçoit de fon 
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état eft celle qui lui convient le moins , 

& pour lui-mème & pour la fbciété.^ 
D’ailleurs l’éducation naturelle doit ren- 
dre uii homme propre à toutes les 
conditions humaines : or il eft moins 
raifonnable d’élever un pauvre pour 
être riche qu’un riche pour être pauvre ; 
carà proportion du nombre des deux 
états , il y a plus de ruinés que de par- 
venus. ChoifiiTous donc un riche : nous 
ferons fùrs au moins d’avoir fait uil 
homme de plus , au lieu qu’un pauvre 
peut devenir homme de lui-même. 

- Par la même raifon , je ne ferai pas 
fiché qu’Emile ait de la nailïance. Ce 
fera toujours une viétime arrachée au 
préjugé. • 

Emile eft, orphelin. Ih n’importe qu’il 
ait fon pere &fa mere. Chargé de leurs 
devoirs , je fuccede à tous leurs droits. I 
Il doit honorer fos parons , mais il ne 
doit obéir qu’à moi. C’eft ma première 
ou plutôt ma feule condition. 

" J’y dois ajouter celle-ci, qui n’en eft 
qu’une fixité , qu’on ne nous ôtera ja- 
mais l’un à l’autrè que' de notre con- 
feiiteiiient. Cette claufe eft eiîèntielle , 

& je voudrots même que l’éleve & le 
gouverneur fe regardaient tellement 
comme inféparables , que le fort de leurs 
Jours fut toujours entre eux un objet 
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à l’éducation de Pâme. Que ferois-je en 
lui prodiguant vainement mes foins , 
linon doubler la perte de la fociété & 
lui ôter deux hommes pour un '( Qti’un *' 
autre à mon défaut fe charge de cet in- 
firme , j’y confens , & j’approuve fa 
charité; mais mon talent à moi n’eft 
pas celui-là : je 11 e lais. point apprendre 
à vivre à qui ne fonge qu’à s’empêcher 
de mourir. 

Il ..faut que le corps ait de la vigueur 
pour obéir à Pâme: un bon ferviteur 
doit être robufte. Je fais que l’intempé- 
rance excite les pallions ; elle exténue 
aulîi le corps à la longue; les macéra- 
tions , les jeûnes produifent fou vent 
le même effet par un caufe oppofée. 
Plus le corps eit foible , plus il com- 
mande; plus il elt fort, plus il obéit. 
•Toutes les pallions lenfuelles logent 
dans des corps efféminés ; ils s’en irri- . • 
tcnt d’autSant plus qu’ils peuvent moins 
les fatisfaire. 

Un corps débile affoiblit Pâme. De- 
là l’empire de la médecine , art plus 
pernicieux aux hommes que tous les 
maux qu’il prétend guérir. Je ne fais , 
pour moi , de quelle maladie nous gué- 
riflent tes médecins, mais je fais qu’ils 
nous en donnent de bien funeltes, la 
lâcheté j la pufillanimité , la crédulité , 
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la terreur de la mort: s’ils guériffent le 
corps , il tuent le courage. Que nous 
importe qu’ils falfent marcher des ca- 
davres ? Ce font des hommes qu’il nous 
faut , & l’on n’en voit point fortir de 
leurs mains. 

. La médecine eft à la mode parmi ) 
nous j elle doit l’ètre. C’efl: Pamuiement 
des gens oififs & dcfœuvrcs , qui ne lâ- 
chant que faire de leur tems le paiTcnt à 
fè conferver. S’ils avoient eu le mal- 
heur de naître immortels , ils feraient 
les plus miférables des êtres. Une vie 
qu’ils n’auroient jamais peur de perdre, 
ne ferait pour eux d’aucun prix. Il faut 
à ces gens-là des médecins qui les me- 
nacent pour les flatter , & qui leur don- 
nent chaque jour le ieul plailir dont ils 
foient fufcèptibles , celui de n’ètre pas 
morts. 

Je n’ai nui delfein de m’étendre ici 
fur la vanité de la médecine. Mon ob- 
jet n’eft que de la considérer par le 
coté moral. Je ne puis pourtant m’em- 
pêcher d’obfervcr qnc les hommes font 
fur fon ufage les mêmes iophifines que 
fur la recherche de la vérité. Ils fup- 
pofent toujours qu’en traitant un ma- 
lade on le guérit , & qu,’en cherchant 
une mérité on la trouve : ils ne voient 
pas qu’il faut balancer l’avantage d’une 

Emile. Tom. I. G 
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guérifon que le médecin opéré , par la 
mort de cent malades qu’il a tués , & 
l’utilité d’une vérité découverte , par le 
tort que font les erreurs qui pa/fent en 
mème-tems. La fcience qui inftruit & 
la médecine qui guérit, font fort bon- 
nes , fans doute j mais la fcience qui 
trompe & la médecine qui tue, font mau- 
vaifes. Apprenez-nous donc à les dit 
tinguer; voilà le nœud de la queftion. 
Si nous lavions ignorer la vérité , nous 
ne ferions jamais les dupes du men- 
fonge ; fi nous lavions ne vouloir pas 
guérir malgré la nature , nous neniour- 
rions jamais par la main du médecin. 
Ces deux abftinences feroient fages ; 
on gagnerait évidemment à s’y foumet- 
tre. Je ne difpute donc pas que la mé- 
decine ne foit utile à quelques hommes , 
mais je dis qu’elle eft funefte au genre 
humain. . 

On me dira, comme on tait dans 
ceflfe, que les fautes dont du médecin, 
mais que la médecine en elle-même eft 
infaillible. A la bonne heure > mais 
qu’elle vienne donc fans le médecin: 
car tant qu’ils viendront enfemble, il 
y a aura cent fois plus à craindre des 
erreurs de l’artifte , qu’à efpércr du fe- 
cours de l’art. 

Cet art menfonger, plus fait pour 
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les maux de l’efpritque pour ceux du 
corps , n’efl: pas plus utile aux uns 
qu’aux autres: il nous guérit moins de 
nos maladies qu’il ne nous en imprime 
l’etfroi ; il recule moins la mort qu’il 
ne la fait fentir d’avance; il ufe la vie 
au lieu de la prolonger , & quand il la 
prolongeroit, ce feroit encore au pré- 
judice de l’efpece, puifqu’il nous ôte à 
la fociété par les foins qu’il nous im- 
pofe , & à nos devoirs par les frayeurs 
qu’il nous donne. C’ell la connoiflance 
des dangers qui nous les fait craindre ; 
celui qui fe croiroit invulnérable îi’au- 
roit peur de rien. A force d’armét 
Achille contre le péril , le poète lui ôte 
le mérite de la valeur : tout autre à fa 
place eût été un Achille au même prix. 

Voulez - vous trouver des hommes 
d’un vrai courage '< cherchez - les dans 
les lieux où il n’y a point de médecins, 
où l’on ignore les conféquences des ma- 
ladies V'& où Pou -ne 1 longe guère à la 
mort Naturellement l’homme fait fouf- . 
frir conllamment , & meurt en paix. 
Ce font les médecins avec leurs ordon- 
nances, les philofophes avec leurs pré- 
ceptes, les prêtres avec leurs exhorta- 
tions, qui l’aviliflëiït de coeur, & lui 
font défapprendre à mourir. 

Qu’on me donne donc un éleve qui 

C 2 
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n’ait pas befoin de tous ces gens-là , ou 
je le refuie. Je ne veux point que d’autres 
gâtent mon ouvrage ; je veux l’élever 
feul , ou ne m’en pas mêler. Le fage 
Locke y qui avoit palîë une partie de fa 
vie à l’étude de r jLa, médecine , recom- 
mande fortement de ne jamais droguer 
Jes enfans , ni par. précaution , ni pour 
de légères inGOmrpQditës, J -irai plus 
loin , & je déclare que n’appe liant ja- 
mais de médecin pour moi , je. n’en 
appellerai jamais pour mon Emile , à 
moins que fa vie, ne foit dans un dan- 
ger ^vident; car , alors il ne peut pas 
lui Faire pis que de le tuer: 

, Je fais bien que le ; médecin -ne man- 
quera pas de tirer- avantage de ce délai. 
Si i’enfant meurt , on l’aura appelle trop 
tard j s’il réchappe^e fora lui qui l?au- 
ra lauvé.Soit ; quele médçoin triomphe; 
mais fur^out qu’il, ue ( foit; appellé,;tiu’à 
fetrô|| ^vïjy.'p vmfijd no'lr* 

T7 — te dp lavoir le rgfifem ,yjquo » 
iche être malade ; cet a.rt/ fupplée 
_ autre, & fouvent réuifit beaucoup 
mieux p’eft. Partie la nature. . Quand 
l’animal eif malade, il fo offre en lilence 
& Je tiept çoi : • pr" on ne voit pas plus 
jp’arûmaux; langui ffa»s ; ®ie jd’ h ommes. 
Combien ('impatience yjajctiainte,, l’tm* 

quiqtndç iyr j touîi Jbesc fiemedas ont 
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tué de gens que leur maladie auroit 
épargnés , & que le tems feul auroit 
guéris '( On me dira que les animaux 
vivant d’une maniéré plus conforme à 
la nature , doivent être fujets à moins 
de maux que nous. Hé bien , cette ma- 
niéré de vivre eft précifément celle que 
je veux donner à mon éleve j il en doit 
donc tirer le même profit- - 

La feule partie utile de la médecine 
eft l’hygiène j; encore l’hygiène eft -elle 
moins une fcience qu’une vertu. La 
tempérance & le travail font les deux 
vrais médecins de l’homme : le travail 
aiguife fou appétit, & la tempérance 
l’empêche d’en abufer. 

Pour favoir quel régime eft le plus 
utile à la vie & a la fanté , il ne faut que 
favoir quel régime obfervent les peu- 
ples qui fe portent le mieux, font les 
plus robuftes, & vivent le plus long- 
tems. Si par les obfervations générales 
on ne trouve pas que la médecine don- 
ne aux hommes une fanté plus ferme 
ou une plus longue vie , par cela même 
que cet art n'eft pas utile il eft nuifible , 
puifqu’il emploie le tems , les hommes 
& les chofes à pure perte. Non-leule- . 
ment le tems qu’on palfe à conferver la 
vie étant perdu pour en ufer , il l’en ! 
faut déduire, mais quand ce tems eft 
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employé à nous tourmenter , il eft pis 
que nul, il eft négatif j & pour calcu- 
ler équitablement , il en faut ôter au- 
tant de celui qui nous refte. Un hom- 
me qui vit dix ans fans médecins , vit 
plus pour lui-mème & pour autrui , que 
celui qui vit trente ans leur vitftime. 
Ayant fait l’une & l’autre épreuve , je 
me crois plus en droit que perfonne d’en 
tirer la conclufion. 

Vodà mes raifons pour ne vouloir 
qu’un élevé robufté & fain , & mes prin- 
cipes pour le maintenir tel. Je ne m’ar- 
rêterai pas à prouver en long l’utilité 
des travaux manuels & des exercices 
du corps pour renforcer le tempérament 
& la (ànté ; c’eft ce que perfonne ne 
difpute; les exemples des plus longues 
vies le tirent prefque tous d’hommes qui 
ont fait le plus d’exercice, qui ont fup- 
porté le plus de fatigue & de travail (io). 

(10) En voici un exemple tiré des papiers an- 
glois , lequel je ne puis numpécher de rapporter, 
tant il offre de réflexions à faire rélatives à mon 
fujet. 

“ Un Particulier nommé Patrice Oveil , né en 
» 1647 , vient de fe remarier en 1760 pour la 
„ feptieme feis. Il fervit dans les Dragons la dix- 
,, feptieme année du régné de Charles If, & dans 
j, différons Corps jufqu'en 1740 qu’il obtint fon 
„ congé. U a fait toutes les campagnes du Roi 
„ Guillaume & du Duc de Marlborough. Cet hom- 
„ me n’a jamais bu que de la bierre ordinaire } il 
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Je n’entrerai pas, non plus, dans de longs 
détails fur les foins que je prendrai pour 
ce feul objet. On verra qu’ils entrent 
jiéceÜâirement dans ma pratique; il 
fuftit d’en prendre Pefprit pour n’avoir 
pas befoiu d’autre explication. 

Avec \à vie commencent les befoins. 
Au nouveau -.né il faut une nourrice. 
Si la mere confent à remplir fon devoir, 
à la bonne heure, on lui donnera fes 
directions par écrit : car cet avantage a 
jfbn contre poids & tient te gouverneur 
un peu plus éloigné de fon éleve. Mais 
il eft à croire que l’intérêt de l’enfant , 
& l’eftime pour celui à qui elle veut bien 
confier un dépôt fi cher , rendront la 
mere attentive aux avis du maître ; & 
tout ce qu’elle voudra faire , on eft fur 
qu’elle le fera mieux qu’une autre. 

S’il nous faut une nourrice étran- 
gère , commençons par la bien choi- 
m. Une des miferes des gens riches eft 

,, s’eft toujours nourri de végétaux , & n’a mangé 
,, de la viande que dans quelques repas qu’il don- 
„ noit à fa famille. Son ufage a toujours été de 
,, fe lever & de fe coucher avec le foleil , à moins 
„ que fes devoirs ne l’en aient empêché. Il eft à 
,, préfent dans fa cent treizième année, enten- 
„ dant bien , fe portant bien , & marchant fans 
„ canne. Malgré fon grand âge , il ne refte pas un: 

,, leul moment oifif, & tous les Dimanches il va 
,, à fa paroifle accompagné de fes enfans , petits— 

» enfans, Si arriere-petits-enfans. 
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d’êtres trompés en tout. S’ils jugent mal 
des hommes , faut-il s’en étonner '( Ce 
fout les richeiTes qui les corrompent; 
& par un jufte retour , ils Tentent les 
premiers le défaut du feul infiniment 
qui leur foit connu. Tout eft mal fait 
chez eux , excepté ce qu’ils y font eux- 
xnèmes , & ils n’y font prefque jamais 
rien. S’agiuii de chercher une nour- 
rice , on la fait chofir par l’accoucheur. 
Qu’arrive-t-il de-là ? que la meilleure 
elt toujours celle qui l’a le mieux payé. 

Je n’irai donc pas confulter un Ac- 
coucheur pour celle d’Emile ; j’aurai 
foin de la choifir moi-même. Je ne rai- 
fonnerai peut-être pas là-deffus fi difer- 
tement qu’un chirurgien; mais à coup 
fur je ferai de meilleure foi , & mon 
zele me trompera moins que Ion avarice. 

Ce choix n’efl point un fi grand myf- 
tere ; les réglés en font connues : mais 
je' ne fais h l’on ne devroit pas faire un 
peu plus d’attention à l’àge du lait aufîi 
bien qu’à fa qualité. Le nouveau lait 
eft tout-à-fiit fcreux; il doit prefque 
être apéritif pour purger les relies du 
méconium épaifli dans les inteflins de 
l’enfant qui vient de naître. Peu-à-peu 
le lait prend de la confiflance & four- 
nit une nourriture plus foli de à l’enfant 
devenu plus fort pour la digérer. Ce 
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n’eft furement pas pour rien que dans 
les femelles de toute efpece la nature 
change la confiftance du lait félon l’âge 
du nourrilfon. 

Il faudroit donc une nourrice nouvel- 
lement accouchée à un enfant nouvelle- 
ment né. Ceci a fon embarras , je le 
fais : mais fitôt qu’on fort de l’ordre 
naturel , tout a fes embarras pour bien- , 
faire. Le foui expédient commode eft 
de faire mal j c’eft aulîi celui qu’on 
choifit. 

Il faudroit une nourrice aulîi laine 
de cœur que de corps : l’intempérie des ' 
pallions peut comme celle des humeurs 
altérer fon lait 5 de plus s’cn tenir uni- 
quement au phyfique , c’eft ne voir que 
la moitié de l’objet. Le lait peut être 
bon , & la nourrice mauvaife j un bon 
caradere eft aulîi elfentiel ; qu’un bon 
tempérament Si l’on prend une femme 
vicieule , je ne dis pas que Ion nour- 
rilfon contradera lès vices , mais je dis 
qu’il en pâtira. Ne lui doit- elle pas , 
avec fon lait , des foins qui demandent 
du zele , de la patience , de la douceur, 
de la propreté '{ Si elle eft gourmande , • 
intempérante , elle aura bientôt gâté 
fon lait ; fi elle eft négligente ou em- 
portée , que va devenir à la merci un 
pauvre malheureux qui ne peut ni fe 

C y 


Digitized by Google 



f8 Emile. 

défendre , ni fe plaindre ? Jamais en 
quoi que ce puiffe être les méchans ne- 
font bons à rien de bon. 

Le choix de la nourrice importe 
d’autant plus, que fon nourriffon ne 
doit point avoir d’autre gouvernante 
qu’elle, comme il ne doit point avoir 
d’autre précepteur que fon gouver- 
neur.. Cet uîàge étoit celui des an- 
ciens , moins raifonneurs & plus fages 
que nous. Après avoir nourri des en- 
fans de leur fexe ,. les nourrices ne les 
quittoient plus.. Voilà pourquoi dans 
leurs pièces de thçâtre la plupart des 
confidentes font des nourrices. Il efl im- 
pollible qu’un enfant qui palfe fuccef. 
îivement par tant de mains différentes, 
ioit jamais bien élevé. A chaque chan- 
gement il fait de fecretes com parafions 
; qui- tendent toujours à diminuer fon 
eftime pour ceux qui le gouvernent , 
& conféquemment leur autorité fur lui. 
S’il vient une fois à peifier qu’il y a 
de grandes perfonnes qui n’ont pas 
plus de raifon que des enfans , toute 
l’autorité de l’âge eft perdue , & l’éduca- 
tion manquée. Un enfant ne doit con- 
noitre d’autres fupérieurs quefonpere 
& fa mere , ou à leur défaut fa nour- 
rice & fon gouverneur: encore eft-ce- 
déjà trop de l’ un des deux y mais ce par- 
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tage eft inévitable , & tout ce qu’on 
peut faire pour y remédier, eft que les 
perfonnes des deux fexes qui le gouver- 
nent, foient fi bien d’accord fur fon 
compte que les deux ne loient qu’un 
pour lui. 

Il faut que la nourrice vive un peu 
plus commodément , qu’elle prenne des 
alimens un peu plus fubftantieis, mais 
non quelle change tout-à-fait de ma- 
niéré de vivre j car un changement 
prompt & total , même de mal en mieux* 
eft toujours dangereux pour la lanté ; 
& puifque fon régime ordinaire l’a laifi 
fée faine & bien conffltuée , à quoi bon 
lui en faire changer ? 

Les payfannes mangent moins de; 
viande & plus de légumes que les fem- 
mes de la ville ; ce régime végétal pa- 
roit plus favorable que contraire à 
elles & leurs enfans. Quand elles ont 
des nourriifons bourgeois on leur donne 
des pots-au-feu , perfuadés que le po- 
tage & le bouillon de viande leur font 
un meilleur chyle & fourniflênt plus, 
de lait. Je ne fuis point du tout de ce 
fèntiment, & j’ai pour moi l’expérience 
qui nous apprend que les enfans ainfi 
nourris font plus fujets à la colique & 
aux vers que les autres. 

Cela n’eft guere étonnant , puifque 
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la fubrtance animale en putréfadiori 
fourmille de vers, ce qui n’arrive pas 
de même à la lubftance végétale. Le 
lait , bien qu’élaboré dans le corps de l’a- 
nimal, ert une lu bftan ce végétale ( 1 1) » 
fou analyfe le démontre ; il tourne fa- 
cilement à l’acide, & loin de donner 
aucun vertige d’alkali volatil , comme 
font les fubftances animales, il donne 
comme les plantes un fel neutre ef. 
fentiel. 

Le lait des femelles herbivores eft 
plus doux & plus falutaire que celui des 
carnivores. Formé d’une fubftance ho- 
mogène à la lienne , il en conferve 
mieux fa nature , & devient moins fu- 
jct à la putréfadion. Si l’on regarde à 
, la quantité , chacun lait que les faiî- 
{ neux font plus de fin g que la viande ; 

‘ ils^doivent donc faire aulîi plus de lait, 
je ne puis croire qu’un enfant qu’on ne 
févreroit point trop tôt , ou qu’on 11e 
févreroit qu’avec des nourritures végé- 
tales, & dont la nourrice ne vivroit 

00 Les femmes mangent du pain, «les légu- 
mes, du laitage: les femelles des chiens & des 
chats en mangent suffi ; les leuves mêmes paillent. 
Voilà des fucs végétaux pour leur lait ; relie à 
examiner celui des efpeces qui ne peuvent abfolu- 
menc fe nourrir que de chair, s’il y en a de tel- 
.«s , de quoi je doute. 
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suffi que de végétaux , fût jamais fujet 
aux vers. 

Il le peut que les nourritures végé- 
tales donnent un lait plus prompt à 
s’aigrir ; mais je fuis fort éloigné de re- 
garder le lait aigri comme une nourri- 
ture mal faine : des peuples entiers qui 
n’en ont point d’autre s’en trouvent 
fort bien , & tout cet appareil d’abfor- 
bans me paroit une pure charlatanerie. 

Il y a des tempcramens'auxquels le lait 
11e convient point , & alors nul ablbr- 
bant ne le leur rend fupportable > les 
autres le fupportent fans abforbans. On 
craint le lait trié ou caillé ; c’efi; une < 
folie, puifqu’on fait que le lait fe cail- 
le toujours dans l’eftomac. C’eft ainfî 
qu’il devient un aliment alfez lolide 
pour nourrir les enfans , & les petits 
des animaux : s’il ne fe cailloit point, 
il ne feroit que pa(fer,il 11e les nour- 
riroit pas (*). On a beau couper le 
lait de mille maniérés, ufer 1 de mille 
abforbans ; quiconque mange du lait 
digéré du fromage 5 cela eft fans excep- 

00 Bien que les fucs qui nous nounilTent foient 
en liqueur , il doivent être exprimés tl’alimens foli- 
des. Un homme au travail qui . ne vivroit que' de 
bouillon dépérirait trés-promptement. Il fe foutien- 
droit beaucoup mieux avec du lait , parce qu’il fc 
caille. 
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tion. L’eftomac eft fi bien fait pour 
• cailler le lait , que c’eft avec l’eftomac: 
de veau que fe fait la préfure. 

Je penfe donc qu’au lieu de changer 
la nourriture ordinaire des nourrices , 
il fuffit de- la leur donner plus abon- 
dante , & mieux choifte dans fon efpe- 
ce. Ce n’eft pas par la nature des ali- 
mens que le maigre échauffe ; c’eft leur 
affaifonnement feul qui les rend mal- 
jàins. Réformez les réglés de votre cui- 
fine j n’ayez ni roux ni friture ; que 
le beurre , ni le fel , ni le laitage ne 
paffent point fur le feu ; que vos lé- 
gumes cuits à l’eau ne foient aflaifon- 
nés qu’arrivant tout chauds fur la ta- 
ble j le maigre , loin d’échauffer la nour- 
rice , lui fournira du lait en abondan- 
ce & delà meilleure qualité (12^). Se 
pourroit-il que , le régime végétal étant 
reconnu le meilleur pour l’enfant , le 
régime animal fût le meilleur pour la 
nourrice ? Il y a de la contradiction 
à cela. 

C’eft fur-tout dans les premières an- 
nées de la vie , que l’air agit lur la 

(is) Ceux qui voudront difeuttr plus an long les 
avantages & les inoonréniens du régime pythago-, 
ricien,' pourront conlnlter les draités que les doc- 
teurs Cocchi , Si Bianchi fon adverfaire, ont faits fuir 
— cet important fujefe- 
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conftitution des enfans. Dans une peau 
délicate & molle il pénètre par tous les 
pores , il atfeéte puiflamment ces corps 
nailfans, il leur laide des impreflions 
qui riè s’effacent point. Je ne ferois 
donc pas d’avis qu’on tirât une pay fail- 
lie de fon village pour l’enfermer en 
ville dans une chambre , & faire nour- 
rir l’enfant chez foi. J’aime mieux qu’il 
aille refpirerle bon air de la.campagne r 
qu’elle le mauvais air de la ville. Il 
prendra l’état de fa nouvelle mere , il 
habitera fa maifon ruftique , & fon gou- 
verneur l’y fuivra. Le leéleur fe fou- 
viendra bien que ce gouverneur n’eft 
pas un homme à. gage j c’elf l’ami du 
pere. Mais quand cet ami ne fè trou- 
ve pas, quand ce tranfport n’eft pas 
facile , quand rien de ce que vous con- 
feillez n’eft faifable , que faire à la pla- 
ce, me dira-t-on? .... Je vous l’ai dé- 
jà dit ; ce que vous faites : on n’a pas 
befbin de confeil pour cela. 

Les hommes ne font point faits pour 
être entaifés en fourmilières , mais épars 
fur la terre qu’ils doivent cultiver* 
Plus ils fè raffemblent , plus ils fe cor- 
rompent., Les infirmités du corps , ainfi 
que les vices de l’ame, font l’infaillible 
effet de ce concours trop nombreux. 
L’homme eft de tous les animaux ce- 
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lui qui peut le moins vivre en trou- 
ât peaux. Des hommes entaffés comme 
des moutons périroient tous en très- 
peu de tems. L’haleine de l’homme 
eft mortelle à Tes femblables : cela n’elt 
pas moins vrai au propre qu’au 
figuré. 

Les villes iont le gouffre de l’efpece 
, humaine. Au bout de quelques géné- 
rations , les races périffent ou dégénè- 
rent; il faut les renouveller, & c’eft 
toujours la campagne qui fournit à ce 
renouvellement. Envoyez donc vos 
enfans fe renouveller pour ainfi dire 
eux -mêmes , & reprendre au milieu 
des champs la vigueur qu’on perd 
dans l’air mal fain des lieux trop peuplés. 
Les femmes grolfes qui' font à la cam- 
pagne fe hâtent de revenir accoucher 
à la ville 3 elles devroient faire tout 
le contraire , celles fur-tout qui veulent 
nourrir leurs enfans. Elles auroient 
moins à regretter qu’elles ne penfent 3 
& dans un iëjour plus naturel à l’ef- 
pece , les plaillrs attachés aux devoirs 
de la nature leur ôteroient bientôt le 
goût de ceux qui ne s’y rapportent pas. 

D’abord après l’accouchement on la- 
ve l’enfant avec quelque eau tiede où 
l’on mêle ordinairement du vin. ' Cette 
addition du vin me paroit peu nécel- 
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faire. Comme la nature ne produit rien 
de fermenté , il n’eft pas à croire que 
l’uiàge d’une liqueur artificielle importe 
à la vie de lés créatures. 

Par la mèmeraifon, cette précaution 
I de faire tiédir l’eau n’elt pas non plus 
indiipenfable , & en eifet des multitu- 
des de peuples lavent les enfans nou- 
veaux-nés dans les rivières ou à la mer 
fans autre façon : mais les nôtres , 
amollis avant que de naître par la mol- 
1 elfe des peres & des meres , apportent 
en venant au monde un tempérament 
■■déjà gâté , qu’il ne faut pas expofer 
^d’abord à toutes les épreuves qui doi- 
vent le rétablir. Ce n’elt que par de- 
grés qu’on peut les ramener à leur vi- 
I g ueur primitive. Commencez donc d’a- 
bord par fuivre l’uiàge , & ne vous en 
écartez que peu-à-peu. Lavez fouvent 
les enfans ; leur mal-propreté en mon- 
tre le befoin : quand on ne fait que les 
eifuyer , on les déchire. Mais à mefiure 
qu’ils fe renforcent, diminuez par de- 
grés la tiédeur de l’eau , jufqu'à ce 
qu’enfin vous les laviez été & hiver à 
l’eau froide & même glacée. Comme 
pour ne pas les expoier, il importe que 
cette diminution foit lente , fucceflive 
& infenfible, on peut fe fer vir du ther- 
momètre pour la mefurer exactement. .. 
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Cet ufage du bain une fois établi ne 
doit plus être interrompu, & il impor- 
te de le garder toute fa vie. Je le con- 
iîdere , non-feulement du coté de la 
propreté & de la fanté actuelle , mais 
aulfi comme une précaution falutaire 
pour rendre plus flexible la texture des 
, fibres , & les faire céder fans effort & 
fans rifque aux divers degrés de cha- 
* leur & de froid. Pour cela je voudrois 
qu’en grandiflànt on s’accoutumât peu- 
à-peu à fè baigner , quelquefois dans 
des eaux chaudes à tous les degrés fup- 
portables , & fbuvent dans des eaux 
froides à tous les degrés polîibles. Ainli 
après s’ètre habitué à fupporter les di- 
verfes températures de l’eau, qui étant 
un fluide plus denfè nous touche par 
plus de points & nous affeéte davan- 
tage , on deviendroit prefque infenfible 
à celles de l’air. 

Au moment que l’enfant refpire en 
Portant de fes enveloppes , ne fouifrez 
pas qu’on lui en donne d’autres qui le 
tiennent plus à l’étroit. Point de têtiè- 
res , point de bandes , point de mail- 
lot ; des langes flottans & larges , qui 
laillènt tous fes membres en liberté , & 
ne foient , ni alfez pcfans pour gêner 
fes mouvemens , ni aflez chauds pour 
empêcher qu’il ne fente les imprellions 
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de l’air ( 1 3 ). Placez-le dans un grand 
berceau (14) bien rembourré , où il 
puiiiè fe mouvoir à l’aife & fans dan- 
ger. Quand il commence à fe fortifier, 
lailfez-le ramper par la chambre > laif. 
fez-lui développer , . étendre fes petits 
membres , vous les verrez fe renforcer 
de jour en jour. Comparez-le avec un 
enfant bien emmailloté du même âge, 
vous ferez étonné de la différence de 
leur progrès ( 1 f ). 

On doit s’attendre à de grandes op- 
pofitions de la part des nourrices , à qui 
l’enfant bien garroté donne moins de 
peine que celui qu’il faut veiller incef- 
famment. D’ailleurs fa mal-propreté de- 
vient plus fenfible dans un habit ou- 
vert ; il faut le nettoyer plus fouvent. 
Enfin, la coutume eft un argument 
qu’on ne réfutera jamais en certains 
pays au gré du peuple de tous les états. 

Ne raifonnez point avec les nourri- 

(13) On étouffe les enfans dans les villes à force 
de les tenir renfermés & vêtus. Ceux qui les gou- 
vernent en font encore à favoir que l’air froid, loin 
de leur faire du mal , les renforce , &que l’air chaud 
les affoibÜt , leur donne la fievre St les tue. 

(H) Je dis un berceau pour employer un mot 
tifité , faute d’autre : car d’ailleurs je fuis perfuadé 
qu’il n’eft jamais néceflaire de bercer les enfans , Sc 
queJcet ufage leur eft fouvent pernicieux. 

(iç) u Les anciens Péruviens laiffoient les bras 
j) libres aux enfans dans un maillot fort large* 
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ces. Ordonnez , voyez faire , & n’épar- 
gnez rien pour rendre aifés dans la 
pratique les foins que vous aurez prêt 
crits. Pourquoi ne les partageriez-vous , 
pas ? Dans les nourritures ordinaires 
où l’on ne regarde qu’au phyfique > 
pourvu que l’enfant vive & qu’il ne 
dépériife point , le refte n’importe gue- 
res : mais ici où l’éducation commence 
avec la vie , en naiifant l’enfant eft 
déjà difciple , non du gouverneur , 
mais de la nature. Le gouverneur ne 
fait qu’étudier fous ce premier maître 

„ lorfqu’ils les en tiroient , ils les mettaient en li- 
» berté dans un trou fait en terre & garni de linges, 
» dans lequel ils les defeendoient jufqu’à la moitié 
» du corps; de cettefoçon ils avoient les bras libres, 

« & ils pouvoient mouvoir leur tête & fiechir leur 
jj corps à leur gré fans tomber & fans fe bleflcr: 
jj dé* qu'ils pouvoient foire un pas, on leur pré- 
„ fentoit la mamelle d’un peu loin , comme un 
jj appas pour les obligera marcher. Les petits Né- 
j, grès font quelquefois dans une fituntion bien plus 
jj fatiguante pour téter ; ils embrafl'ent l’une des 
jj hanches de la mere avec leurs genoux & leurs 
jj pieds , & ils la ferrent 0 bien qu’il peuvent s’y 
jj foutenir fans le fecours des bras de la mere ; ils 
j> s’attachent à la mamelle avec leurs mains , & ils 
jj la fucent conftamment fans fe déranger & fans 
jj tomber , malgré les différens mouvemens de la 
jj mere, qui pendant ce tems travaille à fon ordi- 
», naire. Cesenfans commencent à marcher dès le 
„ fécond mois , ou plutôt à fe traîner fur les ge- 
,j noux & fur les mains ; cet exercice leur donne 
} j pour la fuite la facilité de ceurir dans cette fitua- 
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& empêcher que iès foins ne ioient con- 
trariés. Il veille le nourriilon , il l’ob- 
ferve, il le fuit ; il épie avec vigilance 
la première lueur de ion foible enten- 
dement, comme aux approches dupre- 
.. mier quartier les Mufulmans épient l’inf- 
tant du lever de la lune. » 

. Nous naiflons capables d’apprendre ; 
mais ne fachant rien , ne connoiïfant 
rien. ‘L’ame , enchaînée dans des orga- 
nes imparfaits & demi-formés , n’a pas 
même le fentiment de la propre exif- 
tence. Les mouvemens. Les cris de l’ en- 
fant qui vient de naître , font des effets 
purement méchandques , dépourvus de 
connoiffanoe & de volonté. 

: ! Suppofons qu’un enfant eût à fa llait 
fànce la ftature & la force d’ün homme 
fait, qu’il fortît, pour ainü dire, tout 
armé du fein de la mere*, comme Pal- 
Jas fortit du cerveau de Jupiter; cet 
homme-enfant feroit un parfait imbé- 
cile , un automate ,• une itatup immo'r 
ble. & prefque infenfible.. I IL ne verront 
. < fin • . V. îf; 

„*'tion prefque anflî vite qui} s’ils étaient fur leurs 
y pieds. Hi/l.. Nat. T. IV. in-ia , page ip 3 . 

A cet exemple M. de Buffon auroiE pu ajouter 
■fcelui de-l’Angletérre < où l’eWtrlvH^arite & barbare 
iprwique dm maillot s’aba lit de jou ren jour. Voyez 
auffi la Loubere , Yç>ya£e de . ijiam-, , Jle. Sieur. le 
Beau,, Voyage du Canada ? gç. Je rempfiroi't .vingt 
■pages -tfé cifetlotts'fii j'avois' leroin de ' cbnârmer 
ceci par des faits. Voyez p. ip & 20 de ce volume. 
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hardi pour dire : voilà le terme où l’hom- 
me peut parvenir & v qu’il ne fauroit 
paffer. Nous ignorons ce que notre na- 
ture nous permet; d’ètre ; nul de nous 
n’a mefuré la diftance qui peut fe trou- 
ver entre un homme & un autre hom- 
me. Quelle eft Famé baffe que cette 
idée n’échauffa jamais , & qui ne fe dit 
pas quelquefois dans fon orgueil : com- 
bien j’en ai déjà paffés ! combien j’en 
puis encore atteindre ! pourquoi mon 
égal iroit-il plus loin que moi ï 

Je le répété : l’éducation de l’homme 
commence à là nailïànce i avant que de 
parler, avant que d’entendre , il s’inftruifc 
déjà. L’expérience prévient les leçons ; 
au moment qu’il connoît là nourrice il 
a déjà beaucoup acquis. On feroit fur- 
pris des connoiffances de l’homme le 
plus greffier , II l’on fuivoit fon pro- 
grès depuis le moment où il eft né juf- 
qu’à celui où il eft parvenu. Si l’on 
partageoit toute la fcience humaine en 
deux parties , l’une commune à tous 
les hommes, l’autre particulière aux fa- 
vans , celle-ci feroit très-petite en com- 
paraifon de l’autre j mais nous ne fon- 
geons guere aux acquifitions. générales , 
v parce qu’elles défont fans qu’on y pen- 
\ fe & même avant l’âge de raifon , que 
bailleurs le fa voir ne fe fait remarquer 
\ que 
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que par Tes différences, & que , com- 
me dans les équations d’algebre , les 
quantités communes fe comptent pour 
rien. 

• Le? animaux mêmes acquièrent beau- 
coup. ils ont des feus , ilj faut qu’ils 
apprennent à en faire ufage > ils ont 
desbefoins, il faut qu’ils apprennent ! 
à y pourvoir : il faut qu’ils apprennent 
à manger , à marcher à voler. Les 
quadrupèdes qui fe tiennent fur leurs 
pieds dès leur naiifance,ne favent pas 
marcher pour cela j on voit à leurs 
premiers pas que ce font des effais mal . 
affurés : les lerins échappés de lèurs 
cages ne favent point voler, parce qu’ils 
n’ont jamais volé. Toùt eft inftrùdion 
pour les êtres animés & fenfibles. Si 
les plantes avoient un mouvement pro- 
greiîif , il faudroit çu’ elles euffent des 
fens & qu’elles acquiffént des ço'nnoif 
fances , autrement les elpeces périroient 
bientôt 

Les premières fenfations des enfans 
font purement affectives , ils n’apper- 
qoivent que le plaifir & la douleur. Ne 
pouvant ni marcher ni faifir , ils ont 
befoin de beaucoup de tems pour fe 
former peu-à-peu les fenfations repré- 
fentatives qui leur montrent les objets 
hors d’eux-mèmes j mais en attendant 
Emilç. Tom. I. D 
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«que ces objets s’étendent , s’éloignent , 
pour ainfi dire , de leurs yeux , & pren- 
nent pour eux des dimenfions & des 
figures , le retour des fenfations affec- 
tives commence à les foumettre à l’em- 
pire de l’habitude ; on voit leurs yeux 
fe : tourner fans ceffe vers la lumière, 

& fi elle leur vient de coté , prendre 
infenfiblement cette direction j en forte 
qu’on doit avoir foin de leur oppofer 
le vifage au jour , de peur qu’ils -ne de- 
viennent louches ou ne s’accoutument 
à regarder de, travers. Il faut aulfi qu’ils 
s'habituent de bonne heure aux ténè- 
bres ; autrement ils pleurent & crient 
fitôt qu’ils fe trouvent à l’obfcurité. 
La nourriture & le fommeil trop exac- 
tement mefurés , leur- deviennent né- 
ceffaires au bout des mêmes intervalles, 

& bientôt le defir ne vient plus du be- 
foin mais de l’habitude , ou plutôt , 
l’habitude ajoute un nouveau befoin à 
celui de la nature : voilà ce qu’il faut 
prévenir. ; • 

La feule habitude qu’on doit laitier 
prendre à l’enfant eft de n’en contrac- 
ter aucune j qu’on ne le porte pas plus 
fur un bras que fur l’autre, qu’on. ne 
l’ accoutume pas à préfenter une main 
plutôt que l’autre , à ,s’en fervir plus 

v fouvent , à vouloir manger , dormir , 

w * 
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agir aux mêmes heures, à ne pouvoir 
relier feul ni nuit ni jour. Préparez de 
loin le régné de fa liberté & l’ufage de 
fes forces , en biffant à fon corps l’ha- 
bitude naturelle , en le mettant en état 
d’ètre toujours maître de Lui-même , & 
de faire en toute choie b volonté, fi- ; 
tôt qu’il en aura une. :/ ‘ 

Dès que i’enfant commence à dit 
tinguer les objets , il importé de met- 
tre du choix dans ceux qu’on lui mon- 
tre. Naturellement tous les nouveaux 
objets, intéreifent l’homme. Il fefent fi 
foible qu’il craint tout ce qu’il ne con-, 
noît pas : l’habitude de voir dçs objets 
nouveaux, fans en être affecté détruit 
cette crainte. Les pn fans élevés dans des 
maifons propres ;où l’on ne fouffre point 
d’araignées , ont peur des araignées, 
& cette peijr leur demeure iouvent étant 
grands. Je n’ai jamais vu de payfans , 
homme , ni femme * ni enfant , avoir 
peur des araignées. 

. Pourquoi donc, l’éducation d’un en- 
fant ne commenceroit-ellé pas avant 
qu’il parle & qu’il entende , puifque le 
feul choix des objets qu’on lui préfente 
ejl propre à le rendre timide ou cou- 
rageux ? Je veux qu’on l’habitue à 
voir des objets nouveaux , des animaux 
laids-, dégoûtans, bizarres; mais peu- 

D 2 
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à-pèu-, dé loin, jufqu’à ce 'qu’il y foit' 
accoutumé, & qu’à force de les voir 
manier à d’autres il les manie enfin lui- 
mème. Si durant fon enfance il a vu 
{ans effroi des crapauds , des ferpens , 
des 'ééfevifles , il verra fans horreur' 
étant grand - quelque animal que ce foit. 
Il n’y a plus d’objets affreux pour qui- 
eii voit, tous les jours. -• .* f 1 

Tous lés J eiifans ont peur des maf- 
qUes. Je commence par montrer à Emile 
un malque d’une figure agréable. En- 
fuite ^quelqu’un s’applique devant lui' 
ce mafqiie lur le vifage y je me mets ! à ’ 
rire, tout le monde rit, & l’enfant rit' 
comme lés autres. Peu-à-peu je l’accou-' 
tumé à des màlques nioins agréables ;■ 
& enfin à des figures hidéules. Si j’ai 
bien ménagé ma gradation , loin de 
s’effrayer au dernier mafque , il en rira 
comme du premier. - Après cela je ne 
cfains plus qu’on l’effraye avec des 
mafques, . 

Quand , dans les adieux d’Androma- 
que & d ? Hedor , le petit Aftyanax , 
effrayé du panache qui flotte fur le cal- 
que de lonpere, le méconnoît, le jette 
en criant fur le fein de fa nourrice , 
& arrache à là mere un fourïs mêlé 
de larmes, que faut-il faire pour gué- 
rir cet effroi ? Précifément ce que fait 
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Heétor ; pofèr le cafque à terre , puis 1 
earefler l’enfant. Dans un moment plus 
tranquille on ne s’en tiendroit pas là: 
on s’approcheroit du cafque, on joue-- 
roitavec les plumes , on les feroit manier 
à l’enfant , enfin la nourrice prendroit 
le cafque & le poferoit en riant fur fa pro- 
pre tête * fi toutefois la main d’une fem- 
me ofoit toucher aux armes d’ Hector. 

, S’agit-il d’exercer Emile au bruit 
. d’une arme à feu ? Je brûle d’abord 
une amorce dans un pidolet. Cette 
flamme brufque & paflagere , eette eC- 
pece d’éclair le réjouit ; je répété la 
: mème chofe avec plus de poudre : peu- 
xà-peu j’ajoute au piltolet une petite 
charge fans bourre , puis une plus gran- 
de : enfin , je l’accoutumée aux coups 
de fufif , aux boîtes , aux canons * au£ 
détonations les plus terribles. 

J’ai remarqué que les enfans ont ra- 
rement peur du tonnerre , à moins que 
les éclats ne loient affreux & ne bief- 
lent réellement l’organe de J’ouie : au- 
trement cette peur ne leur vient que 
quand ils ont appris que le tonnerre 
bleffe ou tue quelquefois. Quand la 
raifon commence à les effrayer , faites 
que l’habitude les raffure. Avec une 
gradation lente & ménagée, on rend 
l’homme & l’enfant intrépides à tout. 


Digitized by Google 



7 


7g Imil e. * 

Dans le commencement de la vie où 
la mémoire & l’imagination font en- 
core inactives , l’enfant n’eft attentif 
qu’à ce qui affeéte actuellement fes fens. 
Ses fenlàtions étant les premiers maté- 
riau xde fes connoilPanccs y les lui offrir 
dans un ordre convenable , c’eft pré- 
parer fa mémoire à les fournir un jour 
dans le même ordre à fon entendement : 
mais comme il n’eft attentif qu’à fes 
foliations , il fuffit d’abord de lui mon- 
trer bien diftindement la liaifon de 
ces mêmes foliations avec les objets 
qui les caufent. 11 veut tout toucher , 
tout marner > ne vous oppofez pointa 
.cette inquiétude : elle lui fuggere un 
apprentilfàge très-néceffaire. C’eft ainfî 
qu’il apprend à fentir la chaleur , le 
froid , la dureté , la molleffe , la pefan- 
teur , la légéreté des corps , à juger de 
leur grandeur, dëleurhgure & de tou- 
tes leurs qualités fenfibles , en regar- 
dant , palpant , ( 1 6 ) écoutant , fur- 
tout en comparant la vue au toucher , 

(nO L’oiforat cfl: de tous les fens celui qui fe de'- 
Teloppe le plus tard dans les enfans ; jufqu’à l’àge 
de deux ou trois ans il ne paroit pas qu’ils foient 
fenfibles ni aux bonnes ni aux mauvaifes odeurs j 
ils ont à cet égard l’indifférence on plutôt l’infenli- 
bilité qu’on remarque dans pluGears animaux 
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en eftimant à l’œil la fenlation qu’ils 
faifoient fous fes doigts. 

Ce n’eft que par le mouvement 
que nous apprenons qu’il y a des cho- 
fes qui 11e font pas nous , & ce n’eft 
que par notre propre mouvement que 
nous acquérons l’idée de i’etendue. C’eft 
parce que l’enfant n’a point cette idée , 
qu’il tend inditféremment la main pour 
faifir l’objet qui le touche , ou l’objet 
quieftà cent pas de lui. Ceteifort qu’il 
fait vous paroit un figue d’empire, un 
ordre qu’il donne à l’objet de s’appro- 
cher ou à vous de le lui apporter j & 
point du tout ; c’eft feulement que les 
mêmes objets qu’il voyoit d’abord dans 
fon cerveau , puis fur fes yeux , il les 
voit maintenant au bout de feS bras , 
& n’imagine d’étendue que celle ou il 
peut atteindre. Ayez donc foin de le 
promener fouvent, de le tranfporter 
d’une place à l’autre, de lui faire fentir 
le changement de lieu, afin de lui ap- 
prendre à juger des diftances. Quand 
il commencera de les connoître , alors ; 
il faut changer de méthode , & ne le 
porter que comme il vous plait & non 
comme il lui plait ; car fitôt qu’il n’eft . 
plus abufé par le lens , fon effort chan- 
ge de caufe : ce changement eft remar- 
quable, & demande explication. 

D 4 
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Le mal-aife des befoins s’exprime par 
des lignes , quand le fecours d’autrui 
eft nécelfaire pour y pourvoir. De-là 
les cris des enfans. Es pleurent beau- 
coup : cela doit être. Puifque toutes 
leurs Tentations font affectives , quand 
elles font agréables, ils eu jouiffent en 
filence , quand elles font pénibles ils le 
dilent dans leur langage & demandent 
du foui agem eut. Or tant qu’ils font 
éveillés ils ne peuvent prefque refter 
dans un état d’indifférence j ou ils dor- 
ment , ou ils font affe&és. 

Toutes nos langues font des ouvra- 
ges de l’art. On a long-tems cherché 
s’il y avoit une langue naturelle & 
commune à tous les hommes : fans 
doute, il y en a une , & c’eft celle que 
les enfans parlent avant de lavoir parler. 
Cette langue n’éft pas articulée , mais 
elle eft accentuée , fonore, intelligible. 
L’ufage des nôtres no u s- l’a fait négliger 
au pqmt de l’oublier tout-à-fait. Etu- 
dions lès enfans , & bientôt nous la 
rapprendrons auprès d’eux. Les nourri- 
ces font nos maîtres dans cette langue y 
elles entendent tout ce que difent leurs 
nourrirons, elles leur répondent, elles 
ont avec eux des dialogues très-bien 
iilivis j & quoiqu’elles prononcent des 
'mots 3, ces mots font parfaitement inu- 
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tiles , ce n’eft point le fens du mot 
qu’ils entendent , mais l’accent dont il 
eft accompagné. 

Au langage de la voix fe joint celui' 
du gefte, non moins énergique. Ce gefte 
n’eft pas dans les foibles mains des en- 
fans , il eft fur leurs vifages. Il eft éton- 
nant combien ces phyfionomies mat 
•formées ont déjà d’expreffion : leurs: 
traits changent d’un inftant à l’autre; 
avec une inconcevable rapidité. Vous 
y voyez le fourire, le d efir , l’effroi 
naître & paflèr comme autant d’éclairs y 
à chaque fois vous croyez voir un au- 
tre vifage. Ils ont certainement les mufi- 
clés de la face plus mobiles que nousi- 
En revanche leurs yeux ternes ne di~ 
fent prefque rien. Tel doit être le genre 
de leurs figues dans un âge où- l’on n’a 
que des befoins corporels \ l’expreffioni 
des fenfations eft dans les grimaces r 
i’exprefiion des lèntimens eft dans les- 
regards. î . ' :q l . ' >'n •; 

Comme le' premier, état de l’homme; 
eft la mifere &lafoibleffe * fes premiè- 
res voix font la plainte & les- pleurs.. 
L’enfant fent les befoins & ne les peut 
fatisfaire , il dmplore le fecours d’au- 
trui par des cris ^ s’il a faim ou- foif y 
il pleure 5 s’il- a trop froid' ou trop 
^châud y il pleure ÿ s’il a befoin de mpu» 
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vement & qu’on le tienne en repos , if 
pleure ; s’il veut dormir & qu’on l’a?» 
gîte y il pleure. Moins fa maniéré d’ètre 
eft à fa difpofitiôn ,• plus il demande 1 
fréquemment qu’on la change. Il n’à 
qu’un langage parce qu’il n’a , pour 
ainfi dire , qu’une forte db mal-ètre ; 
dans l’imperfeétion' de fes- organes , iî 
ne diftingue point leurs imprelhonsdi- 
verfes; tous les maux ne forment pour 

t lui qu’une fenfation de douleur. 

De ces pleurs qu’on croiroit iî peu ; 
dignes cPattençion y liait le premier rap- 
port de l’homme à tout ee qui l’envi- 
ronne : ici le forge le premier anneau 
de cette longue chaîne dont l’ordre for 

eialeft* formé, r : ;; v • 'ri 

Quand' l’enfuit pleure, il eft mal a 
fon aifer il a quelque hefpiii qu’il ne 
fauroit fatisfaire \ on examine , on cher,- 
ehe ce befbin , on le trouve , on y pour, 
voit. Quand on ne le trouve pas on 
quand on n’y peut pourvoir , les pleurs 
continuent, ori en eft importuné *'on 
flatte Pendant pour le faire taire , on le 
berce , on lui chante pour rendormir z 
s’il s’opiniâtre , on s’impatiente y on le 
menace ; des nourrices brutales le frap- 
pent quelquefois. Voilà d’étranges 
çons pour fon entrée à la vie. . 

. Je n’oublierai jamais d’avoir mua 

\ -V v 
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de ces incommodes pleureurs ainfi frap- 
pé par fa nourrice. Il fè tut fur le 
champ, je le crus intimide. Je me di- 
fois , ce fera une anie fervile dont on 
n’obtiendra rien que par la rigueur. Je 1 
me trompois j le malheureux mffoquoit 
de colere , il avoit perdu la refpiration» 
je le vis devenir violet. Un moment 
après vinrent les cris aigus y tous lqs 
fignes du relfentiment , de la fureur*» 
du défefpoir de cet âge , étoient dans 
fes accejis. Je craignis qu’il n’expirât 
dans cette agitation. Quand j’aurois 
douté que le fentiment du jufte & de 
l’injufte fût inné dans le cœur de l’hom- 
me , cet exemple feul m’auroit convain- 
cu. Je fuis fur qu’un tifon ardent tom- 
bé par hafard fur la main de cet enfanfy 
lui eût été moins fènfible qne ce coup 
aifez léger , mais donné dans l’inten- 
tion manifefte de l’ofîenfer. 

Cette difpofition des enfans à Fem- 
portement, au dépit , à la colere, de- 
. mande des ménagemens exceiïif& Boer- 
haave peniè que leurs maladUs font 
pour la plupart de la cialfe des convul- 
lives, parce que la tète étant. propor- 
tionnellement plus groffe & le fyftêm© 
des nerfs plus étendu que dans les ad- 
ultes, le genre nerveux eft plus fulce^- 
tible d’irritation. Eloignez d’eux gyec 
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•le plus grand loin les domeftiques qui 5 
les- agacent ,• les irritent , les impatien- 
tent ils leur font cent fois plus dan- 
gereux-, plus funefies, que les injures, 
île l’air & des laifons; Tant que les en- 
fans ne trouveront de ré fil tance que' 
dans les chofes & jamais dans les vd- 
lontés , ils- ne deviendront- ni mutins 
ni colères , & le eonferveront mieüx- 
en fanté- C’eft ici une dès raifons- pour- 
quoiies. en fans- du peuple plus libres ,* 
plus indé pend ans. , font généralement 
moins- infirmes , moins délicats , plus- 
-robuftesi que ceux qu’on prétend mieux: 
'élever, en les contrariant fans celle : niais 
il faut fonger toujours qu’il y a bien de 
la différence entreieur obéir & ne. les 

3 as- contrarier: , ’ ’ ’ : 

Les premiers pleurs dés enfans font 
les prières : fi on n’y prend garde, 
elles deviennent bientôt des ordres; ils 
* commencent par fe faire ail Hier , ils 
finiffent par fe faire fervir. Ainfi de leur 
prop^ttfeiblèlfe , d’ou vient d’abord le 1 
fentipent'dè leur dépendance ,• liait en- 
fuite l’idée dé l’empire & de la domina- 
tion 5 mais cette idée 1 étant moins ex- 
-îmèe par leurs befoittsque par nos fèr- 
r 'Vices v ici commencent à fe faire - ap- 
percevoir les effets- moraux dont la*, 
-cawfe immédiate n’eft pas dans la na- 
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ture , & l’on voit déjà pourquoi dès ce 
premier âge il importe de démêler l’in- 
tention fecrete qui diéle le gefte ou le 
cri. 

Quand l’enfant tend' la main avec 
effort fans rien dire , il croit atteindre 
à l’objet, parce qu’il n’en eftime pas là 
diltance ; il eft dans l’erreur : mais 
quand il fè plaint & crie en tendant la 
main , alors il ne s’abufe plus fur là 
diltance,- il commande à l’objet de s’ap- 
procher,- ou à- vous- de le lui apporter. 
Dans le premier cas portez-le à l’objet 
lentement & à petits pas : dans le iecond, 
ne faites pas feulement femblant de l’en- 
tendre s plus il criera , moins vous 
devez l’écouter. Il importe de l’accou- 
tumer de bonne heure à ne comman- 
der , ni aux hommes , car if n’eft pas 
leur maître , ni aux chofes-, car elles ne 
l’entendent point. Ainfi quand un en- 
fant defire quelque chofe- qu’il voit & 
qu’on veut lui donner , il vaut mieux 
porter l’enfant à l’objet que d’apporter 
l’objet à l’enfant : il tire de cette pra- 
tique une conclufion qui eft de fou âge r 
& il n’y a point d’autre moyen de la lui 
luggérer. 

L’Abbé de Saint Pierre appelloit les 
hommes de grands en fans j on pourroit 
appelles réciproquement les- enians de 
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petits hommes. Ces proportions ont 
leur vérité comme fentences ; comme 
principes elles ont befoin d’é clair cille- 
ment: mais quand Hobbes appelloit Iç 
méchant un enfant robufte, il difoit 
une chofe abfolument contradictoire. 
Toute méchanceté vient de foibleife 5 
l’enfant n’eft méchant que parce qu’il - 
eft foible i rendez-le fort , il fera bon : 
celui qui pourroit tout ne ferait jamais 
de mal. De tous les attributs de laDi- 
vité toute-puilfante , la bonté eft celui 
fans lequel on la peut le moins conce- 
voir. Tous les peuples qui ont reconnu 
deux principes ont toujours regardé le 
mauvais comme inférieur au bon , fans 
quoi ils auroient fait une fuppofition 
abfurde. Voyez ci-après la profeffion 
de foi du Vicaire Savoyard. 

La railbn feule nous apprend à con- 
noitre le bien & le mal. La confcience 
• qui nous fait aimer l’un &haïr l’autre, 
quoiqu’indépendante de la raifon , ne • 
peut donc fe développer fans elle. Avant 
l’àge de raifon nous faifons le bien & 
le mal làns le connoître , & il n’y a 
point de moralité dans nos allions. r 
quoiqu’il y en ait quelquefois dans le 
fentiment des a étions d’autrui qui ont 
rapport à nous. Un enfant veut déran- 
ger tout ce qu’il voit,: il cafte, il brife 
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tcmt Ce qu’il peut atteindre, il empoi* 
gne un oifeau comme il empoigneroit 
une pierre , & Fétoutfe fans favoir ce 
qu’il fait. 

Pourquoi cela? D’abord la Philofo- 
phie en va rendre raifon par des vices 
naturels , l’orgueil , l’efprit de domina- 
tion, l’amour-propre, la méchanceté 
de l’homme > le fentiment de fa foiblef. 
le , pourra-t-elle ajouter , rend l’enfant 
avide de faire des aéles de force , & 
de fe prouver à lui-même fon propre 
pouvoir. Mais voyez ce vieillard infir- 
j me & caifé , ramené par le cercle de 1^ 
Vie humaine à la foibleife de l’enfance î 
non-feulement il relie immobile & pai- 
lible , il veut encore que tout y relie 
autour de lui ; le moindre changement 
le trouble & l’inquiete , il voudroit voir 
régner un calme univerfel. Comment 
la même impuilfance jointe a ux mêmes 
pallions produiroit-elle des edéts fi dif. 
fétèns dans les deux âges , fi la caufe 
primitive n’étoit changée ? Et où peut- 
on chercher, cette diverfité de caufes , 
fi ce n’ell dans l’état phyfique des 
deux individus? Le principe attif com- 
mun à tous deux fe développe dans l’un 
& s’éteint dans l’autre ; l’un fe forme 
& l’autre fe détruit , l’un tend à la vie 
& l’autre à la-mort. L’activité défaillant* 
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fe concentre dans le cœur du vieillard î 
dans celui de l’enfant elle eft furabon- 
dante & s’étend au-dehors,- il fe fent, 
pour ainfi dire, alfez de vie pour ani- 
mer tout ce qui l’environne. Qu’il faife 
ou qu’il défafle, il n’importe , il fuffit 
qu’il change l’état des chofes , & tout 
changement eft une aétion. Que s’il 
fbmble avoir plus de penchant à dé- 
truire , ce n’eft point par méchanceté i 
e’eft que l’a&ion qui forme eft toujours 
lente , & que celle qui détruit , étant 
plus rapide, convient mieux à fa vi- 
vacité. 

En même-tems que l’Auteur de la 
nature donne aux enfans ce principe 
aétif, il prend fon qu’il foit peu nuifi- 
ble, en leur lai (Tant peu de force pour 
s’y livrer. Mais fitôt qu’ils peuvent 
confidérer les gens qui les environnent 
comme des inftrumens qu’il dépend 
d’eux de faire agir , ils s’en fervent 
pour fuivre leur penchant & fuppleeir 
à leur propre foiblefle., Voila comment 
ils deviennent incommodes , tyrans , 
impérieux, médians , indomptables 5, 
progrès qui ne vient pas d’un eïprit nar- 
turel de domination, mais qui le leur 
donne î car il ne faut pas une longue 
expérience poiir lentir combien il eft 
agr éa ble d’agir par lus; mains» d’autrui >> 
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. & de n’avoir befoin que de remuer la 
langue pour faire mouvoir l’univers. 

En grandiflant on acquiert des for- 
ces, on devient moins inquiet, moins 
remuant, on fe renferme davantage 
en foi-méme. L’ame & le corps fe met- 
tent , pour ainfi dire , en équilibre, , & 
la nature ne nous demande plus que 
le mouvement nécelfaire à notre con- 
fervation. Mais le defir de commander 
ne s’éteint pas avec le befoin qui l’a 
fait naître -, l’empire éveille & flatte l’a- 
mour-propre , & l’habitude le fortifie : 
ainfi luccede la fantaifie au befoin ; 
ainfi prennent leurs premières racines 
les préjugés & l’opinion. 

Le principe une fois connu , nous 
voyons clairement le point où l’on quit- 
te la route de la nature : voyons ce 
qu’il faut faire pour s’y maintenir. 

Loin d’avoir des forces fuperflues , 
les enfans n’en ont pas même de luffi- 
fàntes pour tout ce que leur demande 
la nature: il faut donc leur laiffer l’u- 
fage de toutes celles qu’elle leur donne 
& dont ils ne fauroient abufèr. Pre- 
mière maxime. 

Il faut les aider, & fuppléer à ce qui 
leur manque , foit en intelligence , foit 
en force , dans tout ce qui elt du befoin 
phyfique. Deuxieme maxime. 
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Il faut dans le fecours qu’on leur don- 
ne fe borner uniquement à l’utile réel-* 
fans rien accorder à la fantaifie ou au 
defir fans raifon ; car la fantaifie 11e les 
tourmentera point quand on ne l’aura 
pas fait naitre , attendu qu’elle n’eft pas 
de la nature. Troifieme maxime. 

Il faut étudier avec foin leur langage 
& leurs lignes , afin que dans un âge 
où ils ne fa vent point diflimuler , on 
diftingue dans leurs defirs ce qui vient 
immédiatement de la nature , & ce qui 
vient de l’opinion. Quatrième maxime. 

L’efprit de ces réglés eft d’accorder 
aux enfans plus de liberté véritable & 
moins d’empire , de leur lailfer plus 
faire par , eux-mêmes & moins exiger 
d’autrui. Ainfi s’accoutumant de bonne 
heure à borner leurs defirs à leurs for- 
ces , ils fendront peu la privation de ce 
qui ne fera pas en leur pouvoir. 

Voilà donc une raifon nouvelle & 
très-importante pour 1 aider les corps & 
les membres des enfans abfolument li- 
bres , avec la leule précaution de les 
éloigner du danger des chutes , & d’é- 
carter de leurs mains tout ce qui peut 
les blelfer. . s 

Infailliblement un enfant dont le 
corps & les bras font libres pleurera 
moins qu’un enfant embandé dans un 
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maillot. Celui qui ne connoît que les 
befoins phyfiques ne pleure que quand 
il foudre , & c’eft un très-grand avan- 
tage ; car alors on fait à point nomme 
quand il a befoin de fecours , & l’on 
ne doit pas tarder un moment à le lui 
donner s’il eft poflible. Mais fi vous 
ne pouvez le foulager , reftez tranquille, 
fans le flatter pour l’appaifer ; vos ca- 
relfes ne guériront pas fa colique; ce- 
pendant il fe fouviendra de ce qu’il faut 
faire pour être flatté , & s’il fait une fois 
vous occuper de lui à fa volonté, le 
voilà devenu votre maître ; tout eft 
perdu. 

Moins contrariés dans leurs mouve- 
mens , les enfans pleureront moins ; 
moins importuné de leurs pleurs 011 fe 
tourmentera moins pour les faire taire; 
menacés ou flattés moins fouvent, ils 
feront moins craintifs ou moins opi- 
niâtres , & refteront mieux dans leur 
état naturel. C’eft moins en laiflant 
pleurer les enfans qu’en s’emprelfant 
pour les appaifer, qu’on leur fait ga- 
gner des defeentes , & ma preuve eft 
que les enfans les plus négligés y font 
biens moins fujets que les autres. Je 
fuis fort éloigné de vouloir pour cela 
qu’on les néglige; au contraire il im- 
porte qu’on les prévienne , & qu’on ne 
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fè laiiïe pas avertir de leurs befoins par 
leurs cris. Mais je ne veux pas , non 
- plus , que les foins qu’on leur rend 
foient mal-entendus. Pourquoi fe fê- 
' roient-ils faute de pleurer dès qu’ils 
voyent que leurs pleurs font bons à tant 
de chofes ? Inftruits du prix qu’on met 
. à leur filence , il fe gardent bien de le 
• prodiguer. Ils le font à la fin tellement 
. valoir qu’on ne peut plus le payer , & 
c’eft alors qu’à force de pleurer fans 
fuccèsj ils s’efforcent, s’épuifent & fe 
tuent. 

Les longs pleurs d’un enfant qui n’eft 
ni lié ni malade & qu’on ne laide man- 
quer de rien , ne> font que des pleurs 
d’habitude & d’obftination. Ils ne font 
point l’ouvrage de la nature, mais de 
la nourrice , qui pour n’en lavoir en- 
durer l’importunité la multiplie, fans 
fonger qu’en faifant taire l’enfant au- 
jourd’hui on l’excite à pleurer demain 
davantage. 

Le feul moyen de guérir ou préve- 
nir cette habitude , eft de ; n’y faire au- 
cune attention. Perfonne n’aime à pren- 
dre une peine inutile, pas même les 
énfans. Ils font obftinés dans leurs ten- 
tatives ; mais fi vous avez plus de conf. 
tance qu’eux d’opiniâtreté , ils fe re- 
butent, & n’y reviennent plus. C’eft 
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ainfi qu’on leur épargne des pleurs , & 
qu’on les accoutume à n’en verlèr que 
quand la douleur les y force. 

Au refte , quand ils pleurent par fan- 
taifie ou par obftination , un moyen 
fur pour 1. les empêcher de continuer 
eft de les diftraire par quelque objet 
agréable & frappant , qui leur fade ou- 
blier qu’ils vouloient pleurer. La plu- 
part des nourrices excellent dans cet r 
art, & bien ménagé il elt très - utile > 
mais il elt de la derniere importance 
que l’qnfant n’apperqoive pas l’inten-- 
tion de le diftraire , & qu’il s’amufe; 
fans croire qu’on fonge à lui ; or voilà 
fur quoi toutes les nourrices font mal- 
adroites. 

On fevre trop tôt tous les enfans. 
Le tems où l’on doit les févrer elt in- 
diqué par l’éruption des dents , & cette 
éruption eft communément pénible &, 
douloureufe. Par un, inlMnét machi- 
nal l'enfant porte alors fréquemment à 
fâ bouche tout ce qu’il tient , pour le 
m cher. On penfe faciliter l'opération 
1 n lui donnant pour hochet quelques 
corps durs , comme l’ivoire ou la dent 
de loup. Je crois qu’on fe trompe. Ces. 
corps durs appliqués fur les gencives, 
loin de les ramollir les rendent calleu- 
fes , les endurcilfent , préparent un dé- 
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chèrement plus pénible & plus doulou- 
reux. Prenons toujours Pinftinéfc pour 
exemple. On ne voit point les jeunes 
chiens exercer leurs dents nailfantes lur 
des cailloux , fur du fer , fur des os » 
mais fur du bois, du cuir, des chif- 
fons , des matières molles qui cedent 
& oùla dent s’imprime. 

- On ne fait plus être firnple en rien ; 
pas même autour des enfans. Des gre- 
lots d’argent , d’or , du corail, des cryi- 
taux à facettes , des hochets de tout 
prix & de toute efpece : que d’apprêts - 
inutiles & pernicieux î Rien de tout > 
cela. Point de grelots , point de ho- - 
chets y de petites branches d’arbre avec 
leurs fruits & leurs feuilles , une tète de 
pavot dans laquelle on entend lonner 
les graines , un bâton de régime qu il 
peut fucer & mâcher , l’amu feront au- 
tant que ;ces magnifiques colifichets , 
& n’auront pas l’inconvénient de l’ac-> 
coutumer au luxe dés fa n ai fiance. - 
■ Il a été reconnu que la bouillie n elt 
pas une nourriture fort faine. Le lait • 
cuit & la farine crue font beaucoup 
de fiburre & conviennent mal à notre 
eftomac. Dans la bouillie la tanne elt 
moins cuite que dans le pain , & de plus 
elle n’a pas fermenté 5 la panade , la 
crème de riz , me paroiflent préférables; » 
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Si l’on veut abfolument faire de la bouil- 
lie, il convient de griller un peu 4a 
farine auparavant. On fait dans mon 
pays , de la farine ainfi torréfiée , une 
loupe fort agréable & fort faine. 
Le bouillon de viande & le potage font 
encore un médiocre aliment dont il ne 
faut ufèr que le moins qu’il elt polfi- 
ble. Il importe que les enfans s’accou- 
tument d’abord à mâcher > c’eft le vrai 
moyen de faciliter l’éruption des dents : 
& quand ils commencent d’avaler , les 
fucs falivaires mêlés avec les alimens en 
facilitent la dîgeftion. 

. Je leur ferois donc mâcher d’abord 
des fruits fecs , des croûtes. Je leur 
donnerois pour jouer de petits bâtons 
de pain dur , ou de bifcuit femblable au 
pain de Piémont qu’on appelle dans le' 
pays des grijj'cs. A force de ramollir ce 
pain dans leur bouche ils en avaleroient, 
enfin quelque peu , leurs dents fetrou- 
veroient forties, & ils fe trou ver oient 
ièvrés prefque avant qu’on s’en fût ap- 
perqu. Les payfans ont pour l’ordinaire 
l’eftomac fort bon , & l’on ne les fevre 
pas avec plus de façon que cela. 

Les enfans entendent parler dès leur 
naiflance ; on leur parle non-feulement 
avant qu’ils comprennent ce qu’on leur 
dit, mais avant qu’ils puiflbnt rendre 
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les voix qu’il entendent. Leur organe 
encore engourdi ne le prête que peu -à 
peu aux imitations des Tons qu’on leur 
diète , & il n’eft pas même alluré que ces 
fous iè portent d’abord à leur oreille aulïi 
diftin&ement qu’à la nôtre. Je ne dé£ 
approuve pas que la nourrice amuiè* 
l’enfant par des chants & par des ac- 
cens très-gais & très - variés -, mais je 
défapprouve qu’elle l’étourdiflè inceifam-' 
ment d’une multitude de paroles inu- 
tiles auxquelles il ne comprend rien que 
le ton qu’elle y met. Je voudrois que 
les premières articulations qu’on lui 
fait entendre fuflent rares , faciles , dif- 
tindtes , fouvent répétées , & que les 
mots qu’elles expriment ne fe rappor- 
tai! eut qu’à des objets fenfibîes qu’on 
pût d’abord montrer à l’enfant. La mal- 
heureufe facilité que nous avons à nous 
payer de mots que nous n’entendons 
point , commence plutôt qu’on ne 
peniè. L’écolier écoute en clalfe le ver- 
biage de ion régent , comme il écou- 
toit au maillot le babil de fa nourrice. 
Il me femble que ce feroit l’inifruire 
fort utilement que de l’élever à n’y rien 
comprendre. 

Les réflexions naiflent en foule quand 
on veut s’occuper de la formation du 
langage & des premiers difcours des en- 

fans. 
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fans. Quoi qu’011 fade , ils apprendront 
toujours à parler de la même manière , 
& toutes les fpéculations philofophi- 
ques font ici de la plus grande inutilité. 

D’abord ils ont , pour ainfi dire , 
une grammaire de leur âge , dont la fyn- 
taxe a des réglés plus générales que la 
nôtre ; & fi l’on y faifoit bien atten- 
tion , l’on leroit étonné de l’exaélitude 
avec laquelle ils fui vent certaines ana- 
logies , très - vicieufes , fi l’on veut , 
mais très-régu lieres , & qui ne font cho- 
quantes que par leur dureté ou parce 
que l’ûfage ne les admet pas. Je viens 
d’entendre un pauvre enfant bien gron- 
dé par fon pere pour lui avoir dit , mon 
pere , irai-je t'y ? Or , on voit que cet 
enfant fui voit mieux l’analogie que nos 
grammairiens ; car puifqu’on lui difoit, 
vas-y , pourquoi n’auroit-il pas dit, 
irai -je t'y ? Remarquez de plus , avec 
quelle adreife il évitoit l’hiatus de irai - 
je-y , y irai-je? Eft-ce la faute du pau- 
vre enfant fi nous avons mal-à-propos 
ôté de la phrafè cet adverbe détermi- 
nant , y , parce que nous n’en favions 
que faire? C’eft une pédanterie infup- 
portable & un foin des plus fuperflus de 
s’attacher à corriger dans les enfans 
toutes ces petites fautqs jpontre l’ufage , 
defquelles ils ne manquent jamais de 

Emile Tom. I. E 
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ralfemblent pour jouer les en-fans du 
lieu* j Quoiqu’ils foient alfcz^ éloignés 
de moi,, je diftingue parfaitement tout 
ce qu’ils difent ,< & j’en tire fou vent de 
bons mémoires pour cet écrit. Tous 
les jours mon oreille me trompe fur 
leur âge * j’entends des voix d’enfans 
de dix ans , je regarde;, je vois la lla- 
ture & les traits d’enfans de trois à q mi- 
tre. Je ne borne pas à moi feul cette 
expérience; les urbains qui me vien- 
lient voir & que je confulte là-delïus,, 
tombent tous dans la même erreur. • > 
„ Ce. qui la produit elt que jufqu’à cinq 
,ou fix ans les enfans des villes élevés 
dans la chambre & fous l’aile d’une gou- 
vernante, n’ont befoiiv que de rnarmo- 
ter pour fe >£aire entendre; litêt qu’ils 
remuent les levres on prend peine à les 
écouter.; on leur di&e des mots qu’ils 
rendent mal , & à force d’y faire atten- 
tion, les mêmes geus étant fans ceflè 
^ptoip: d’eux , devinent ce qu’ils ont 
■voulu dire plutôt que ce qu’ils ont dm 
- A la campagne c’eft toute autre cho- 
fe. Lbic payfanne n’eft ; pâs fansïceflç 
autour de ion -enfant, iteft forcé d’ap- 
prendre à dire très-nettement & très-haut 
ce qu’il a befoin de lui faire entendre. 
Aux champs îes enfans,.^ars , éloignés 
du pere, dé la mere & des autres en- 
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enfirns, s’exercent à fe faire entendre 
à diftance , & à mefnrer ia force de la 
voix fur l’intervalle qui les fépare de 
ceux dont ils veulent être entendu. 
Voilà comment on apprend véritable- 
ment à prononcer, & non pas en bé- 
gayant quelques voyelles à l’oreille d’une 
gouvernante attentive. Aulfi quand on 
interroge l’enfant d’un payfan , la 
honte peut l’empêcher de repondre , 
mais ce qu’il dit il le dit nettement , au 
lieu qu’il faut que la Bonne lèrve d’iit- 
terprète à l’enfant de la ville, fans quoi 
l’on n’entend rien à ce qu’il grommelle 
entre fes dents (17). 

En grandilîànt , les garçons devroient 
le corriger de' ce défaut dans les col- 
leges , & les filles dans les couvens 5 
en effet, les uns & les autres parlent en 
général plus diftinélefrnent que ceux qui 
ont été toujours élevés dans la maifôtt 
paternelle. Mais ce qui les empêche 

■ 0l7) Ceci n'eft pas fans exception ; fort vent le* 
en fa ns qui fe font d’abord le moins entendre de- 
viennent enfnite les plus étourdifTans quand ils ont 
commencé d’elever la-'voix. Mais s’il faloit entra: 
dans toutes ces minuties je ne finirois pas, tout 
leâeur fenfé doit voir que l’excès & le défaut dé- 
rivés du même abus font également corrigés par 
ma méthode. Je regarde ces deux maximes comme 
inféparables : toujours ajfiz , & jamais trop. De ,1a 
première bieu établie l’autre s’enfuit ncceflaire- 

Mpflt ■; ... 
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d’acquérir jamais une prononciation 
aufli: nette que celle des payions , c’eft. 
la nécclîité d’apprendre par cœur beau- 
coup de choies , & de réciter tout haut * 
ce qu’ils ont appris: car en étudiant, 
ils s’habituent à barbouiller , à pronon- 
cer négligemment & mal : en récitant 
c’eft pis encore \ ils recherchent leurs 
mots avec effort , ils traînent & allon- 
gent leurs fyllabes : il n’eft pas pollible 
que quand la mémoire vacille la langue 
ne balbutie aulîi. Ainlî lé contractent 
ou fe conlèrvent les vices de la pronon- 
ciation. On verra ci-après que mon 
Emile n’aura pas ceux-là , ou du moins 
qu’il ne les aura pas contractés par les 
mêmes caules. 

Je conviens que le peuple & les vil- 
lageois tombent dans une autre extré- 
mité , qu’il parlent prefque toujours 
plus haut qu’il ne faut , qu’en pronon- 
çant trop exactement ils ont les articu- 
lations fortes & rudes , qu’ils ont trop 
d’accent , qu’ils choififlent mal leurs, 
termes , &ç. 

Mais premièrement , cette extrémité 
me paroît beaucoup moins vicieufe que 
l’autre , attendu que la première loi du 
difcours étant de fe faire entendre , la, 
plus grande faute qu’on puiife faire cil 
de parler fans être entendu. Se piquer 
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de n’a voir point d’accent ; c ? eft le pfc 
quer- d’ôter aux phrafes leur grâce '& 
leur énergie. L’accent elt rame du diÜ 
cours j il lui donne le fentiment & la 
vérité. L’accent ment moins que la pa-- 
rôle; c’elt pcut>ètre pour cèla que les 
gens bien élevés lcmraignent tànt. Ç’eft 
4e l’ufage de tout dire fur ie même ton 
«u’ëlt venu celui de perfiffîer les gens 
{ans qu’ils le Tentent. A l’accent profi 
erit fuccedent des maniérés de pronon- 
cer ridicules, alfeétées, & fujettesàla 
mode , telles qu’on les remarque ïur- 
tout dans les jeunes gens de la Cour. 
Cette 1 atfeélation de parole & dè main- 
tien eftrce qui rend , généralement l’a- 
bord du François repoulfant & delà- 
gréable aux’ autres nations. Au Heu de 
mettre de l’accent dans Ion parler , il 5» 
met de l’aire Ce rte pas le. moyen de 
pré. venir en (a faveur. 

Tous ces petits défauts de langage 
qu’on craint tant de laifler contracter 
aux enfans, 11e fonttien ; 011 les prévient 
ou on les corrige avec la plus grande 
^facilité : mais ceux qü’on leur fait con- 
trader en rendant leur parler fourd 
confus , timide, en critiquant inccflà- 
ment leur ton , en épluchant tous leurs 
riiots, ne lé corrigent jamais. Un hom- 
me- qui n’apprit à pàrlerque dans le». 
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ruelles , fe fera mal entendre à la tête 
d’un batallion , & n’en impofera gue- 
rcs au peuple dans line émeute. Enfei- 
gnez premièrement aux enfans à parler 
aux hommes i ils fauront bien parler 
aux femmes quand il faudra. 

Nourris à la campagne dans toute la 
rullicité champêtre , vos enfans y pren- 
dront une voix plus fonore , ils n’y 
contrarieront point le confus bégaye- 
. ment des enfans de la ville j ils n’y 
contrarieront pas non plus les exprefo 
fions ni le ton. de village , ou du moins 
ils les perdront ai fé ment, lorfque le 
maître vivant avec eux des leur naifo 
fonce, & y vivant de jour. en jour plus 
exclusivement, préviendra ou effacera 
par la correnion de fon langage l’im- 
prefiion du langage d payfons. Emile 
parlera un franqois tout, auflî pur que 
je peux le fa voir , mais il le parlera plus 
diflinélement , & l’articulera beaucoup 
mieux que moi. ■ 

L’enfant qui veut parler lie doit écou- 
ter que les mots qu’il peut entendre, 
ni dire que ceux qu’il peut articuler. * 
Les efforts qu’jl fait pour cela le por- 
tent à redoubler la même fyllabe, cour- I 
me pour s’exercer à la prononcer plus 
diftinélemcnt. Quand jl commence à 
balbutier, ne vous tourmentez pas fi 
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fort à deviner ce qu’il dit. Prétendre 
être toujours écouté eft encore une - 
forte d’empire , & l’enfant n’en doit ex- 
ercer aucun. Qu’il vous fuffife de pour- 
voir très-attentivement au néceffaire > 
c’eft à lui de tâcher de vous faire en- 
tendre ce qui ne l’eft pas. Bien moins 
encore faufil fe hâter d’exiger qu’il 
parle : il faura bien parler de lui-mème 
à mefure qu’il en fentira l’utilité. 

On remarque , il eft vrai , que ceux 
qui commencent à parler fort tard ne 
parlent jamais fi diftinélement que les 
' autres } mais ce n’eft pas parce qu’ils 
ont parlé tard que l’organe refte embar- 
raifé, c’eft au contraire parce qu’ils 
font nés avec un organe embarraife 
qu’ils commencent tard à parler} car 
fans cela pourquoi parleroient-ils plus 
tard que les autres ? Ont-ils moins foc- 
cafion de parler , & les y excite -t - on 
moins ? Au contraire , l’inquiétude que 
donne ce retard, aufli- tôt qu’on s’en 
apperçoit , fait qu’on fe tourmente 
beaucoup plus à les faire balbutier que 
«eux qui ont articulé de meilleure heu- 
re } & cet empreifement mal - entendu 
peut contribuer beaucoup à rendre con- 
fus leur parler , qu’avec moins de pré- 
cipitation ils auroient eu le tems de per- 
fectionner davantage. 
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Les en fans qu’on prefle trop de par- 
ler n’ont le tems ni d’apprendre à bien 
prononcer ni de bien concevoir ce 
qu’on leur fait dire. Au lieu que quand 
on les laide aller d’eux-mèmes , ils s’ex- 
ercent d’abord aux fyllabesles plus fa- 
ciles à prononcer , & y joignant peu- 
à-peu quelque lignification qu’on en- 
tend par leurs geftes, ils # vous don- 
nent leurs mots avant de recevoir les 
vôtres, cela fait qu’ils ne reçoivent 
ceux - ci qu’après les avoir entendus ï 
N’étant point prelfés de s’èn fervir , ils 
commencent par bien obfèrver quellèns 
Vous leur donnez , & quand ils s’en font 
aflurés ils les adoptent. 

Le plus grand mal de la précipitation 
avec laquelle on fait parler les , enfant 
avant l’âge , n’elt pas que les premiers dis- 
cours qu’on leur tient & les premiers 
mots qu’ils difent, n’aient aucun fens 
pour eux , mais qu’ils aient un autre fenS 
que le nôtre fans que nous fâchions nous 
en appercevoir ; en forte queparoiflant 
nous répondre fort exactement , ils nous 
parlent fans nous entendre & iàns que 
nous les entendions. C’eft pour l’ordi- 
naire à de pareilfes équivoques qu’eft due 
la furprife où nous jettent quelquefois 
leurs propos auxquels nous prêtons des 
idées qu’ilîfn’y ont point jointes. Cette 
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inattention de notre: part au véritable' 
fens que les mots ont pour les en fan s , 
me paroît être la caufe de leurs premières 
erreurs i & ces - erreurs , . même * après 
qu’ils en font guéris influent fur leur 
tour d’efprit pour le refte de leur vie.,. 
J’aurai plus d’une occaiion dans la fuite 
d’éclaircir ceci par des exemptes 

Reiferrez donc le pliis qu’il efl: poffible 
lé vocabulaire dé l’enfant. C’eft un très— 
grand inconvénient qu’il ait plus de mots 
que d’idées-, qu’il fâche dire plus de cho— 
les qu’il 11’èn peut pcnlèr. Je crois qu’une - 
des raifons pourquoi les pavfans ont gé- 
néralement 1 \> (prit plus Julie que les gensr. 
de la ville , • eil que leur diélionnaire eft . 
moins étendu. Ils ont peu d’idées., mais . 
ils les comparent très- bien.. 

Les premiers développemens de l’en— 
fancefe fontprefque tous à la fois. L’en- 
fant .apprend à parler , à manger , à mar- 
ther , à é.pcbr près dans le même tems... 
G’éft ^proprement la premiete époque 
de là urè. Auparavant il n’eft rien de 
plus que ce qu’il étoit dans le- foin de fa . 
mere ^ , il n’a nul fentiment , . nulle idée 
à-peine a-t-il des fen fa fions > il -ne fens; 
pas même ftpropre exiflence, 

ViîUf, &■ eft vite nef dus ipfefùet 
- ÉU) Ovni. Trift.-I y.\. 

?' . Fin do-premier Livra 


Digitized by Google 



EMILE, 


0 U 

DE L’ÉDUCATION*.’ 

« 

LIVRE SECOND. - ; 

A. 


C’bst ici le fécond terme de la vie *■'. 
& celui auquel proprement finit l’en» 
fance; car les mots infans & puer né' 
font pas fynonymes. Le premier elt . 
compris dans l’autre, & fignifie qui ri- 
pent parler , d’où vient que daiis Va- ^ 
lere Maxime on trouve puerurrmrfantemi ’ 
Mais -je continue à me.fervir «pibe mot'] 
félon l’ufage de notre ' langue , juiq u’à . 
Page pour lequel elle a d’autres noms. . , 
Quand les enfants commencent à par- 
ler, ils pleurent moins. Ce progrès^ eft . 
naturel ; un langage elt fübltitueà l’aù- 
tre. Sitôt qu’ils peuvent dire qu’ils fou F- 
frent avec des paroles , pourquoi le çii- 
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roient-ils avec des cris , fi ce n’eft quand 
la douleur eft trop vive pour que la pa- 
role puiffe l’exprimer ? S’ils continuent 
alors à pleurer , c’eft la faute des gens 
qui font autour d’eux. Dès qu’une lois 
Émile aura dit , j'ai mal , il faudra des 
douleurs bien vives polir le forcer de 
pleurer. 

Si l’enfant eft délicat , fenfible , que 
naturellement il fe mette à crier pour 
rien , en rendant les cris inutiles & fan.s 
effet , j’en taris bientôt la fource. Tant 
qu’il pleure je ne vais point à lui ; j’y 
cours fitôt qu’il s’eft tu. Bientôt la ma- 
niéré de m’appeller fera de fe taire, ou 
tout au plus de jetter un feul cri. C’eft 
far l’effet fenfible des lignes , que les 
enfans jugent de leurs fens j il n’y a 
point d’autre cenvention pour eux : 
quelque mal qu’un enfant fe faffe , il eft 
très-rare qu’il pleure quand il eft feul „ 
à moins qu’il n’ait l’efpoir d’ètre eiv- 


, s’il fe fait une bolfe à la 
tète , s’il ‘faigne du nez , s’il iè coupe 
les doigts j au lieu de m’embarraffer au- 
tour de lui d’un air al larme , je relie- 
rai tranquille , au moins pour un peu 
de tems. Le mal eft fait , c’eft une né- 
cefîité qu^il l’endure i tout mou empref. 
fcment ne ferviroit qu’à i’eiffayer da- 
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vantage, & augmenter la lènfibilité. 

Au fond , c’eft moins le coup que la 
crainte qui tourmente, quand on s’elt 
blefle. Je lui épargnerai du moins cette 
dernière angoiife ; car très - furement 
il jugera de Ion mal comme il verra que 
j’en juge j s’il me voit accourir avec in- * 
quiétude , le confoler , le plaindre , il 
s’eftimera perdu : s’il me voit garder 
mon fang-froid , il reprendra bientôt 
le lien , & croira le mal guéri , quand • 
il ne le fentira plus. C’elt à cet âge qu’om 
prend les premiers leçons de courage , 

& que louffrant làns effroi de légères 
douleurs , on apprend par degrés à fup- 
porter les grandes, 

. Loin d’ètre attentif à éviter qu’E- 
mile ne fe blciTe , je ferois fort fâché 
qu’il ne le bieffat jamais & qu’il grandit 
fans connoitre la douleur. Souffrir elt ! 
la première ohofe qu’il doit apprendre , f ' 
& celle qu’il aura le plus grand befoin 
de fa voir. Il fëmble que les enfans ne 
loient petits & foibles que pour prendre 
ces importantes leçons fans danger. Si 
l’enfant tombe de ion haut , il ne fe caf- 
fcra pas la jambe ; s’il fe frappe avec un 
bâton , il ne le calfera pas le bras j s’il 
faifit un fer tranchant , il ne ferrera 
gueres , & ne fe coupera pas bien avant. 

Je ne lâche pas qu’on ait jamais vu d’en- 
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fant en liberté le tuer, s’eftropiér , ni fb 
faire un mal confidérable , à moins 
qu’on ne l’ait indilcretement expoféfur ' 
des lieux élevés, ou feul autour du feu, 
ou qu’on n’ait laide des inttrumens 
dangereux à fa portée. Que dire de ces 
magafins de machines, qu’on railem- 
ble autour d’un enfant pour l’armer de 
toutes pièces contre la douleur, ju£ 
qu’à ce que devenu grand, il relie à là 
merci , fins courage & fans expérience , 
qu’il fe croie mort à la première pi- 
qûre , & s’évanouilfe en voyant la - 
première goutte de fon làng ? ‘ 

Notre manie enfeignante & pédan- 
tefque eft toujours d’apprendre aux erir 
fans ce -qu’ils apprendroient beaucoup 
mieux d’eux -mêmes, & d’oublier ce 
que nous aurions pu feuls leurs enfei- 
gner. Y a-t-il rien de plus fot que la 
peine qu’on prend pour leur apprendre 
à marcher, comme li l’on en avoit vu 
quelqu’un , qui par la négligence de fa 
nourrice ne lut pasmarcher étant grand? 
Combien voit-on de gens au contraire 
marcher mal toute leur vie , parce 
qu’on leur a mal appris *à marcher ? 

Emile n’aura ni bourlets , ni paniers 
roulans , ni cbarriots , ni lifercs ; où 
du moins dès qu’il commencera de fa- 
voir mettre un pied devant l’autre , on 
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ne le foutiendra que fur les lieux pavés, 

& l’on ne fera qu’y palfer en hâte (i). 
Au lieu de le lailier croupir dans l’air 
ufé d’une chambre , qu’on le rrçene jour- 
nellement au milieu d’un pré. Là qu’il t 
coure, qu’il s’ébatte , qu’il tombe cent ( 
fois le jour , tant mieux : il en appren- r 
dra plutôt à le relever. Le bien-être de ; 
la liberté racheté beaucoup de bleifures. 
Mon élevé aura fou vent' des contu- 
fions j en revanche il fera toujours gai: 
fi les vôtres en ont moins, il font tou- 
jours contrariés, toujours enchaînés, 
toujours trilles. Je doute que le profit 
foit de leur coté. . 

Un autre progrès rend aux enfans la 
plainte moins néceffaire , c’ell celui de 
leurs forces. Pouvant plus par eux-mè-» 
mes , ils ont un befoin moins fréquent 
de recourir à autrui. Avec leur force fe 
développe la connoiilance qui les met en 
état de îa diriger. C’ell à ce fécond de- 
gré que commence proprement, la vie 
de l’individu : c’ell alors qu’il prend la 
confidence de lui-mème. La mémoire 
étend le féntiment de l’identitc fur tous 

(l) Il n’y a rien de plus ridienîe & de plus niai 
a duré que la démarche des gens qu’on a trop menés 
par la IHicre étant petits ; c’ell encore ici une de ces 
obfervatioilv triviales à force dette juftos , & qui 
font juttes en plus 4’«tt fesùs.. . * 
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les momens de foii exiftence ; il devient 
véritablement un , le même , & par 
conféqucnt déjà capable de bonheur ou 
de miîère. Il importe donc de commen- 
cer à le conlidérer ici comme un être 
moral. , 

Quoiqu’on afligne à-peu-près le plus 
long terme de la vie humaine & les pro- 
babilités qu’on a d’approcher de ce . 
terme à chaque âge > rien n’eft plus in- 
certain que la durée de la vie de cha- 
que homme en particulier 5 très -peu 
parviennent à ce plus long terme. Les 
plus grands rifques de la vie font dans 
îon commencement j moins on a vécu, 
moins on doit elpérer de vivre. Des 
enfans qui naiflent , la moitié tout au 
plus parvient à l’adolefcence , & il eût 
probable que votre éleve n’atteindra 
pas l’âge d’homme. 

Que faut-il donc penler de cette édu- 
cation barbare qui iacrifie le préfent à 
un avenir incertain , qui charge un en- r 
fant de chaînes de toute efpece , & com- 
mence par le rendre miférable pour lui 
préparer au loin je ne fais quel préten- 
du bonheur dont il cft à croire qu’il ne 
jouira jamais ? Quand je fuppoferois 
cette éducation raifonnable dans fon 
objet , comment voir lans indignation 
de pauyr es infortunés fournis à un joug 
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infupportable , & condamnés à des tra- 
vaux continuels comme des galériens , 
fans être aifuré que tant de foins leur 
feront jamais utiles ? L’âge de la gaieté 
fe pâlie au milieu des pleurs, des châti- 
mens , des menaces , de l’efclaVage. On 
tourmente le malheureux pour fon bien, 
& l’on ne voit pas la mort qu’on ap- 
pelle , & qui va le faifir au milieu de 
ce trifte appareil. Qui fait combien 
d’enfiins périflènê victimes de l’extrava- 
gante fagetfe d’un pere ou d’un maître ? 
Heureux d’échapper à fa cruauté , le 
feul avantage qu’ils tirent des maux 
qu’il leur a fait iouffrir, eft de mourir 
fans regretter la vie, dont ils n’ont 
connu que les tourmens. 

Hommes , foyez humains , c’eft vo- 
tre premier devoir : foyez-le pour tous 
les âges , pour tous les états , pour tout 
ce qui n’eft pas étranger à l’homme. 
Quelle fageffe y a-t-il pour vous hors de 
l’humanité '< ÂiÉhez l’enfance , favori- 
fez fes jeux , fes plailîrs , fon aimable 
inftinél. Qui de vous n’a pas regretté 
quelquefois cet âge où le rire eft tou- 
jours fur les lèvres, & où l’ame eft 
toujours en paix ? Pourquoi voulez- 
vous ôter à ces petits innocens la jouif 
fance d’un terns fi court qui leur échap- 
pe, & d’un bien fl précieux dont iis 
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ne fiiuroient abnfer ? Pourquoi voulez- 
vous remplir d’amertume & de dou- 
leurs ces premiers ans fi rapides , qui 
ne reviendront pas plus pour eux qu’ils 
ne peuvent revenir pour vous "< Peres , 
favez-votis le moment où la mort at- 
tend vos enfans ? Ne vous préparez 
pas des regrets en leur ôtant le peu d’inG. 
tans. que la nature leur donne: aufii- 
tôt qu’ils peuvent fentir le plaifir d’ê- 
tre , faites qu’ils en jouirent i faites 
qu’à quelque heure que Dieu les appelle , 
ils ne meurent point fans avoir goûté 
la vie. 

Que de voix vont s’élever contre 
mo’i î J’entends de loin les clameurs de 
* ^ cette faulfe fitgelfe qui nous jette incef- 

famment hors de nous , qui compte 
toujours le préfent pour rien , & pour- 
fuivant fans relâche un avenir qui fuit 
à mefure qu’on avance , à force de nous 
tranfporter où nousjae lommes pas , 
nous tranlporte où*ous ne fèrons 
jamais. 

C’eft , me répondez- vous , le tems 
de corriger les mauvaifes inclinations 
de l’homme j c’eft dans l’âge de l’en- 
fance , où les peines font le moins fèn- 
fibles, qu’il faut les multiplier pour les 
épargner dans l’âge de raifon. Mais qui 
vous dit que tout cet arrangement eft 
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à votre difpofition, & que tout ces bel- 
les inftruCtions dont vous accable/ le 
-foible efprit d’un enfant , ne lui feront 
pas un jour plus pernicieufes qu’utiles 'i 
Qui vousaifure que vous lui épargnez 
quelque chofe par les chagrins que vous 
lui prodiguez '< Pourquoi lui donnez- 
vous plus de maux que fou état n’en 
comporte , fans être fur que ces maux 
prefens font à la décharge de l’avenir ? 
Et comment me prouverez-vous que ces 
mauvais penchans dont vous préten- 
dez les guérir , ne lui viennent pas de 
vos foins mal - entendus , bien plus 
que de la nature < Malheureufe pré- 
voyance ; qui rend un être actuelle- 
ment miférabîc , fur l’elpoir bien ou 
mal fondé de le rendre heureux un 
jour ! Que fi ces raifonüeurs vulgaires 
confondent la licence avec la liberté , 
& l’enfant qu’on rend heureux avec 
l’eufant qu’on gâte , apprenons leur à 
les diftinguer. 

Pour ne point courir après des chi- 
mères i n’oublions pas ce qui convient 
à notre condition. L’humanité a la 
place dans l’ordre des chofes ; l’enfdnce 
a la fienne dans l’ordre de la vie hu- 
maine-; il faut confifiérer l’homme dans 
l’homme, & l’enfant daris. l’enfant. Af- 
figner à chacun fa place & i’y fixer, or- 
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donner les pallions humaines félon ki 
conftitution de l’homme , eft tout ce 
que nous pouvons faire pour fon bien- 
être. Le refte dépend de caufes étran- 
gères qui ne font point en notre pouvoir. 

Nous ne {'avons ce que c’eft que bon- 
heur ou malheur abfolu. Tout eft mêlé 
dans cette vie , on n’y goûte aucun fen- 
timent pur , on n’y relie pas deux mo- 
mens dans le même état. Les affections 
de nos âmes , ainfi que les modifica- 
tions de nos corps {ont dans un flux 
continuel. Le bien & le mal nous font 
communs à tous , mais en différentes 
mefures. Le plus heureux eft celui qui 
fouffre le moins de peines ; le plus mi- 
férable eft celui qui fent le moins de 
plaifirs. Toujours plus de fouffrances 
que de joüiflances } voilà la différence 
commune à tous. La félicité de l’hom- 
me ici-bas n’eft donc qu’un état néga- 
tif, on doit la mefurer par la moindre 
quantité de maux qu’il fouffre. 

Tout fentinient de peine eft infépa- 
rable du defir de s’en délivrer: toute 
idée de plaifir eft inféparable du defir 
d’en jouir: tout defir fuppofe priva- 
tion , & toutes les privations qu’on lent 
font pénibles ; c’eft donc dans ta dif 
proportion de nos defirs & de nos facul- 
tés que confifte notre mifère. Un être 
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fènfible dont les facilités égaleroient les 
defirs feroit un être abfolument heu- 
reux. 

En quoi donc confifte la fàgefle hu- 
maine ou la route du vrai bonheur? 
Ce n’eft pas préciiement à diminuer 
nos defirs ; car s’ils étoient au - dcflbus 
de notre puilTance, une partie de nos 
facultés refteroit oifive , & nous ne joui- 
rions pas de tout notre être. Ce n’eft 
pas non pjus à étendre nos facultés , 
car fi nos defirs s’étendoient à la fois 
en plus grand rapport, nous n’en de- 
viendrions que plus miférables : mais 
è’eft à diminuer l’excès des defirs fur 
les facultés , & à mettrç en égalité par- 
faite la puilfance & la volonté. C’eft 
alors feulement que toutes les forces ' 
étant en adion , l’ame cependant ref- 
tera paifible , & que l’homme fè trou- 
vera bien ordonné. 

C’eft ainfi que la nature, qui fait 
tout pour le mieux , l’a d’abord infti- 
tué. Elle ne lui donne immédiatimcnc 
que les defirs néceffaires à la confèrva* 
tion , & les facultés fuffilantes pour les 
üitisfaire. Elle a mis toutes les autres 
comme en réfèrve au fond de fon ame, 
pour s’y développer au befoin. Ce n’eft 
que dans c’eft état primitif que fi équili- / 

bre du pouvoir & du defir ic rencon- 

. «•* . - 
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tre , & que l’homme n’eft pas malheu- 
reux. Sitôt que le falcultés virtuelles Te 
mettent en action , l’imagination , la 
plus adivc de toutes , s’éveille & les 
devance. C’ell: l’imagination qui étend 
pour nous la induré des polhbles {oit 
en bien foit en mal , & qui par confé- 
quent excite & nourrit les defirs par 
l’efpoir de les latisfaire. Mais l’objet qui 
paroiiîoit d’abord {bus la main fuit plus 
vite qu’on ne peut le pourfu ivre ; quand 
qn croit l’atteindre , il iè transforme & 
fe montre au loin devant nous. \Ne 
voyant plus le pays déjà parcouru , 
nous Je comptons pour riens celui qui 
relie à parcourir s’aggraudit , s’étend 
fans ceiTe : ainfi l’on s’épuife fans arri- 
ver au terme j & plus nous gagnons fur 
la jouiifance , plus le bonheur s’éloigne 
de nous. 

Au contraire, plus l’homme eft refté 
près de fa condition naturelle, plus la 
dirtérence de {es facultés à fès defirs 
petite, & moins- par copféq tient il eif 
éloigné d’ètre heureux. Il u’eft jamais 
moins mifcrable que quand il paraît dé- 
pourvu de tout : car la milere lie coït 
fille pas dans la privation. des choies, 
mais dans le befoin qui s’en fût fentiv. 

Le. m onde réel afes bornes , le. monde 
imaginaire cft ipfiiii, : ne pouvant élar- 
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gir l’un , retréciffons l’autre ; car c’efl 
de leur feule différence que n aident tou- 
tes les peines qui nous rendent vrai- 
ment malheureux. Otez la force , la 
famé, le bon témoignage de foi, tous 
le bien de cette vie font dansJ’opinion ; 
ôtez les douleurs du corps & les re- 
mords de la confcience , tous nos maux’ 
font imaginaires. Ce principe eft com- •**> 
mun, dira-t-on : j’en conviens. Mais? 
l’application pratique n’en elt pas com- 
mune ; & c’elt uniquement de la pra- 
tique qu’il s’agit ici. 

Quand on dit que l’homme cft foi- 
ble , que veut-on dire '( Ce mot de foi- 
blelfe indique un rapport ; un rapport 
de l’ètre auquel on l’applique. Celui 
dont la force paffe les befoins , fût-il 
un infe&e , un ver , elt un être fort : 
celui dont les befoins paffent la force, 
fût-il un éléphant, un lion; fùt-il un 
conquérant, un héros, fût -il un dieu, 
c’elt un être foible. L’ange rebelle qui 
méconnut fa nature croit plus foible 1 
que l’Heureux mortel qui vit en paix 
félon la fienne. L’homme elt très-fort 
quand il fe contente d’être ce qu’il eff : 
il eff très-foible quand il veut s’élever- 
au-deffus de l’humanité. N’al’ez donc 
pas vous figurer qu’en étendant vos 
facultés vous étendez vos forces î vous 
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les diminuez , au contraire , fi votre 
orgueil s’étend plus qu’elles. Mefurons 
le rayon de notre fphere , & relions au 
centre , comme l’infè&e au milieu de 
fa toile : nous nous fuffirons toujours 
à nous-mêmes , & nous n’aurons point 
à nous plaindre de notre foiblefle j car 
nous ne la fendrons jamais. 

Tous les animaux ont exactement 
les facultés néeelfaires pour fe confer- 
verj l’homme feul en a de fuperflues: 
n’eft-il pas bien étrange que ce fuperflu 
foit i’inllrument de là mifère ? Dans 
tout pays les bras d’un homme valent 
plus que la fubfiftànce. S’il étoit allez 
iage pour compter ce fuperflu pour rien, 
il auroit toujours le hécelfeire , parce 
qu’il n’auroit jamais rien de trop. Les 
grands beloins , difoit Favorin (a), 
nailfent des grands biens , & fouvent 
le meilleur moyen de fe donner les cho- 
fes dont on manque eft de s’ôter celles 
qu’on a : c’cft à force de nous travail- 
ler pour augmenter notre bonheur que 
nous le changeons en mifere. Tout 
homme qui ne voudroit que vivre , vi- 
yroit heureux ; par conséquent il vi- 
vroit bon , car où ièroit pour lui l’a- 
vantage d’ètre méchant ? 

Si nous étions immortels , nous fe- 

(2) No a. Attic. I. IX. C. s. 
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rions des êtres très - miferables. Il eft 
dur de mourir , fans doute ; mais il eft 
doux d’efpérer qu’on ne vivra pas tou- 
jours, & qu’une meilleure vie finira les 
peines de celle-ci. Si l’on nous of&oit 
l’immortalité fur la terre, qui eft-ce (*) 
qui voudroit accepter ce trille préfent ? 
Quelle relfource , quel efpoir , quelle 
confolation nous reileroit-il contre les 
rigueurs du fort & contre les injufticçs 
des hommes ? L’ignorant qui ne pré- 
voit rien , fent peu le prix de la vie & 
craint peu de la perdre ; l’homme 
éclairé voit des biens d’un plus grand 
prix qu’il préféré à celui-là. Il n’y a 
que le demi-lavoir & la faulfe fagelfe 
qui prolongeant nos vues jufqu’à la 
mort , & pas au-delà , en font pour 
nous le pire des maux. La néceffité de 
mourir n’eft à l’homme fagc qu’une 
raifon pour fopporter les peines de la 
vie. Si l’on n’étoit pas fur de la perdre 
une fois , elle coûteroit trop à con- 
ferver. 

Nos maux moraux font tous dans 
l’opinion , hors un feul , qui eft le cri- 
me , & celui-là dépend de nous : nos 
maux phyfiques fe détruifent ou nous 
détruifent. Le tems ou la mort font nos 

( ¥ ) On connoît qne jé parle ici des hommes q«i 
réfléchirent , Si non pas île tous les; hommes. 
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rcaiedes : mais nous fouffrons d’autant 
plus que nous favons moins fouffrir, 
& nous nous donnons plus de tour- 
ment pour guérir nos maladies , qu-e 
î nous n’en aurions à tes fupporter. Vis 
l’elon la nature, fois patient , & chaffe 
les médecins: tu n’éviteras pas la mort, 
mais tu ne la fentiras qu’une fois , tan- 
dis qu’ils la portent chaque jour dans 
for imagination troublée, & que leur 
art menfonger , au lieu de prolonger 
tes jours, t’en ôte la jouiffance.- Je de- 
manderai toujours quel vrai bien cet 
art a fait aux hommes ‘i Quelques-uns 
de ceux qu’il guérit mourroient , il eft 
vrai ; mais des millions qu’il tue refte- 
roient en vie. Homme fenfé, ne mets 
point à cette loterie où trop de-chances 
font contre toi. Souffre , meurs ou 
guéris ; mais fur-tout vis jufqu’à ta 
derniere heure. 

Tout n’ert que folie & confradiétion 
dans les inltitutions - humaines: Nous 
nous inquiétons plus de notre vie , à 
rnefure qu’elle perd de fou prix. Les 
vieillards la regrettent plus que les jeu- 
nes gens ; ils ne veulent pas perdre les 
.apprêts qu’ils ont faits pour eq jouir; 
à foixante ans ifeft bien cruel rde 'mou- 
rir avant devoir,, commencé de vivre. 
On croit que l'homme a un vif amour 
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pour fa confervation , & cela eft vrai » 
mais on ne voit pas que cet amour, tel 
que nous le fentons., elt en grande par- 
tie l’ouvrage des hommes. Naturelle- 
ment l’homme ne s’inquicte pour fè 
conlerver qu’autant que les moyens en 
font en fon pouvoir j fitôt que ces 
moyens lui échappent , il fe tranquil- 
life & meurt fans iè tourmenter inuti- 
lement. La première loi de la réfigna- 
tion nous vient de la nature. Les Sau- 
vages , ainfi que les bêtes, fe débattent 
fort peu contre la mort , & l’endurent 
prefque fans fe plaindre. Cette loi dé- 
truite, il s’en forme une autre qui vient 
de la raifon ; mais peu favent l’en tirer, 
& cette réfignation fadice n’eff jamais 
auffi pleine & entière que la première; 

La prévoyance ! la prévoyance, qui 
nous porte fans celfe au-delà de nous 
& ibuvent nous place où nous n’arri- 
verons point , voilà la véritable fource 
de toutes nos miferes. Quelle, manie à 
un être auffi paifager que l’homme de 
regarder toujours au loin dans un ave- 
nir qui vient Ci rarement , . & de négli- 
ger le préfent dont if êlt ffir î manie 
d’autant plus funefte qu’elle augmente 
incelfamment avec l’âge , & que les 
vieillards , toujours défians , prévoyans, 
avares , aiment mieux iè refufer au- 

/'■" F* 
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jourtfhui le néceflaire , que d’en man- 
quer dans cent ans. Ainfi nous tenons 
à tout, nous nous accrochons à tout; 
les tems, les lieux , les hommes , les 
choies , tout ce qui cft , tout ce qui 
fera , importe à chacun de nous : no — 
tre individu n’eft plus que la moindre 
partie de nous-mêmes. Chacun s’étend, 
pour ainfi dire , fur la terre entière , & 
devient fenllble fur toute cette grande 
furface. Eft-il étonnant que nos maux 
fe multiplient dans tous les points par 
où l’on peut nous bleifer ? Que de prin- 
ces fe défolent pour la perte d’un pays 
qu’ils n’ont jamais vu i* Que de mar- 
chands il fumt de toucher aux Indes , 
pour les faire crier à Paris '< 

Eft-ce la nature qui porte ainfi les 
hommes fi loin d’eux-mèmes '{ Elt-ce 
elle qui veut que chacun apprenne fou 
deftin des autres , & quelquefois l’ap- 
prenne le dernier , en forte que tel eft 
mort heureux ou miférable , fans en 
avoir jamais rien fu ? Je vois un 
homme frais ; gai , vigoureux , bien 
portant ; la prélènce infpire la joie ; 
fes yeux annoncent le contentement ? 
le bien-être; il porte avec lui l’image 
du bonheur. Vient une lettre de la 
porte ; l’homme heureux la regarde , 
elle cft à fpn adrçflc , il l’ouvre, il la 
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lit. A l’inftant fon air change ; il pâlit , 
il tombe en défaillance. Revenu à lui , 
il pleure, il s’agite, il gémit, il s’arra- 
che les cheveux , il fait retentir l’air 
de fès cris , il femble attaqué d’affreu- 
fes convul fions. Infenfé , quel mal t’a 
donc fait ce papier ? quel membre t’a- 
t-il ôté ‘i quel crime t’a-t-il fait com- 
mettre ? enfin , qu’a-t-il changé dans 
toi-mème pour te mettre dans l’état où 
je te vois ï • 

Que la lettre fe fût égarée , qu’une 
main charitable l’eût jettée au feu , le 
fort de ce mortel heureux & malheu- 
reux à la fois , eût été , ce me femble , 
un étrange problème. Son malheur , 
direz-vous, étoitréel. Fort bien, mais 
> il ne le fentoit pas : où étoit-il donc ? 
Son bonheur étoit imaginaire : j’en- 
tends i* la fànté , la gaieté , le bien- 
être, le contentement d’efprit ne font 
plus que des vifions. Nous n’ exilions 
plus où nous fournies, nous n’exiftous 
qu’où nous ne fommespas. Eff-cedone 
la peine d’avoir une fi grande peur de la 
mort , pourvu que ce en quoi nous 
vivons refte ? 

O homme ! relferre ton exiftcnce 
£U-dedans de toi , & tu ne feras plus 
miférable. Refte à la place que la lia--* 
ture t’alligne dans la chaîne dès êtres , 

F * " * 
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rien- ne t’en pourra faire fortir : ne 
regimbe point contre la dure loi de la 
ncceiïité , & n’énuifè pas à vouloir lui 
réfiller des forces que le Ciel ne t’a' 
point données- pour étendre ou prolon- 
ger ton exigence , mais-feulement pour 
la cor.fsrver, comme il lui plaît , & 
autant qu’il lut plaît. Ta liberté , tou 
pouvoir ne s’étendent qu’aulli loin que 
tes forces naturelles , & pas au-delà j 
tout le refte n’eft qu’cfclavage , illu- 
sion, preliige. La domination même 
eit lèrvile , quand elle tient à l’opinion : 
car tu dépends des préjugés de ceux 
que tu gouvernes par les préjugés. Pour 
les conduire comme il te plaît , il faut 
te conduire comme il leur plaît. Ils 
n’ont qu’à changer de maniéré de pen- 
lèr, il faudra bien par force que tu 
changes de maniéré d’agir. Ceux qui 
t’approchent n’ont qu’à lavoir gouver- 
ner les opinions du peuple que tu crois 
gouverner , ou des favoris qui te gou- 
vernent , ou celles de ta famille , ou 
les tiennes propres 5 ces vifirs r ces 
courtifans, ces prêtres, ces foldats , 
ces valets,- ces caillettes , & jufqu’à- 
des enfans , quand tu ferois un Thé- 
millocle en génie (3 ) , vont te mener 

O) Ce petit garqon que vous voyez -là, difuit 
TUémityocie à fes amis , eft l’arbitre de la. Grèce f 
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comme un enfant toi-mème au milieu- 
de tes légions. Tuas beau faire -, ja- 
mais ton autorité réelle n’ira plus loin 
que tes facultés réelles. Sitôt qu’il faut . 
voir par les yeux des autres , il faut >' 
vouloir par leurs volontés. Mes peu- 
ples font mes üijets , dis-tu fièrement. 

Soit ; mais toi , qu’es-tu ? le fujet de 
tes miniftres : & tes miniftres à leur 
tour que font-ils < les fujets de leurs 
commis , de leurs maîtreüïcs , les va- 
lets de leurs valets. Prenez tout, ufur-r 
pez tout , & puis verfez l’argent à plei- 
nes mains , drelfez des batteries de ca- 
non , élevez des. gibets , des roues , 4 

donnez des loix , des édits , multipliez 
les efpions, les foldats, les bourreaux, 
les prifons, les chaînes: pauvres petits^ 
hommes, de quoi vous ferttout cela? 
vous n’en ferez ni mieux fervis , ni 
moins volés, ni moins trompés, ni plus 
abfolus. Vous direz toujours , nous 
voulons , & vous ferez toujours ce que' 
voudront les autres. 

Le feul qui fait la volonté eft celui 
qui n’a pas befoin pour la faire de 

car il gouverne fa mere, fa mere me gouverne, 
je gouverne les Athéniens , & les Athéniens gou- 
vernant les Grecs. Oh! quels petits comlufteurs 
©n trouveroit fouvent au plus grand empire , & 
du prince on defeendoit par degrés jufqu’à le pre- 
mière main qui donne le branle en fecrct! 

F 4 
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mettre les bras d’un autre au bout des 
liens : d’où il fuit , que le premier de 
tous les biens n’eft pas l’autorité , mais 
la liberté. L’homme vraiment libre ne 
veut que ce qu’il peut, & fait ce qu’il 
.lui plaît. Voilà ma maxime fondamen- 
tale. Il 11e s’agit que de l’appliquer à 
l’enfance r & toutes les réglés de l’édu- 
cation vont en découler. 

La fociété a fait l’homme plus foi- 
ble , nou-feillernenten lui ôtant le droit 
qu’il avoit fur les propres forces , mais 
furtout en les lui rendant infuffifantes. 
Voilà pourquoi fes defirs fe multiplient 
avec la foibleife , & voilà ce qui fait 
celle de l’enfance comparée à l’âge 
d’homme. Si l’homme elt un être fort 
& fi l’enfant eft un être foible , ce n’efi; 
pas parce que le premier a plus de force 
abfolue que le fécond, mais c’eil parce 
que le premier peut naturellement le 
fuffire à lui-même & que l’autre ne le 
peut. L’homme doit donc avoir plus 
de volontés & l’enfant plus de fantai- 
jàes, mot par lequel j’entends tous les 
defirs qui ne font pas de vrais beloins, 
& qu’on ne peut contenter qu’avec le 
lècours d’autrui. 

J’ai dit la raifon de cet état de foi- 
blelfe. La nature y pourvoit par l’atta- 
chement des peres & des meres : mais 
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cet attachement peut avoir Ton excès , 
fon défaut, fes abus. Des parens qui 
vivent dans l’état civil y tranfportent 
leur enfant avant l’âge. En lui donnant 
plus de beioins ^qu’il n’en a, ils ne fou- 
lagcntpas làfoibielfe, ils l’augmentent 
Ils l’augmentent encore en exigeant de- 
lui ce que la nature n’exigeoit pas ,, en 
foumettant à leurs volontés le peu de 1 
force qu’il a pour fervir les. liennes f ers • 
changeant de part ou d’autre- en efcla- 
vage, la dépendance réciproque où le- 
tient la foiblefle , & où les tient leur 
attachement s* 

L’homme fage lait relier à la place $. 
mais l’enfant qui ne connoît pas lar 
lienne ne fauroit s’y maintenir. Il ai 
parmi nous mille iflùes pour en lortir ; 
c’ell à ceux qui le gouvernent à l’y re- 
tenir , & cette tâche n’eft pas facile- 
Il ne doit être ni bète ni homme, -mais 
enfant; il- faut qu’il lente la foiblellè 
& non qu’il en foufFre ; il faut qu’il dé- 
pende & non qu’il obéifle-, if finit' qu’il 
demande & non qu’il commande- Il 
n’eft fournis aux autres qu’à caufe de: 
fes befoins , & parce qu ? iîs voyent mieux 
que lur ce qui lui eft utile, ce qui peut 
contribuer ou nuire à la conlèrvatiorr- 
Nui n’a droit, pas meme le pere, cfe 

«ri ' % . • .» À' J" < * . / 
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commander à l’enfant ce qui he lui efil 
bon à rien. 

Avant que les préjugés & les' infti- 
tutions humaines- aient altéré." nos- pen- 
chans naturels y le bonheur desenfons 
atnfi que des hommes confifte'dans i’u- 
fage de leur liberté mais cette liberté 
dans les premiers eft bornée par leur 
foiblede. Quiconque fait ce qu’il veut 
eft heureux , s’il le fuffit à lui, même y 
c’eft le cas dè l’homme, vivant dans l’é- 
tat de nature. Quiconque fait ce qu’il 
veut n’efl pas heureux y fi fes befoins. 
paflent fes forces ; c’eft le cas de l’en-r 
font dans le même état. Les enfans ne 
jouirent, même dans l’état de nature * 
que d’wne liberté imparfaite, fèmblable. 
à celle dont jouilfent les hommes dans, 
l’état civil. Chacun dé nous ne pou- 
vant plus le pafler dés autres redevient; 
à cet égard foible St mifcrable. Nous 
étions faits pour être Hommes y lesloix 
& la fociété nous ont replongés dans 
l’enfonce. Les riches, les grands;, les 
rois font tous des enfans qui-, voyant 
qu’on s’emprclfe à foulager leur mifere,. 
tirent dé cela même une vanité puérile, 
& font tout fiers de ces foins qu’on ne 
leur rendroit pas s’ils étoient hommes- 
faits. 

Ces confîdérations font- importantes r . 
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& fervent à réfoudre toutes les contra- , 
didions du fyftême focial. Il y a deux 
fortes de dépendances : celle des choies 
qui eft de la nature ; celle des hommes 
qui eft de la focicté. La dépendance 
des chofes n’ayant aucune moralité r 
ne nuit point à la liberté , & n’engen- 
dre point de vices : la dépendance des: 
hommes étant défordonnée ( 4 ) les en-, 
gendre tous , & c’eft par elle que le 1 
maître & Pefclave fe dépravent mutuel- 
lement. S’il y a quelque moyen de re- 
médier à ce mal dans la fociété , c’eft 
de fubftituer la loi à l’homme, & d’ar- 
mer les volontés générales d’une force 1 
réelle fupérieure à l’adion de toute vo- 
lonté particulière. Si les loix des na- 
tions pouvoient avoir comme celles de 
la nature une inflexibilité que jamais; 
aucune force humaine ne pût vaincre , 
la dépendance des hommes redévien- 
droit alors celle des choies; on réuni- 
roit dans la république tous les avan- 
tages de l’état naturel à ceux de l’état 
civil ; on joindroit à la liberté qui main- 
tient l’homme exempt de vices, la mo- 
ralité qui l’éleve à la vertu. 

Maintenez l’enfant dans la feule dé- 

(4) Dans mes principes du droit politique il eft" 
démontré que nulle volonté particulière ne peut 
être ordonnée- dans le i'vftcme focial. 

' “ ' - ' F 6 
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pendUuce des choies ; voils aurez fîiivi 
l’ordre de la nature dans- le progrès de 
fon éducation. N’otirez jamais à Tes 
volontés indifcretes- que des obltacles 
phyfiques, ou des punitions qui naiiîent 
des a étions mêmes & qu’il fe rappelle 
dans l’occafion : (ans lui défendre de 
mal faire, il fuffit de l’en erii pêcher. 
L’expérience- ou Pimpuidanee doivent 
‘ feules lui tenir lieu de lor. N’aqcordez 
rien àfes delirs parce qu’il le demander 
mais parce qu’il en a befoin. Qu’il ne 
fâche ce que c’elt qu’obéiffance quand 
il agit, ni ce que c’ett qu’empire quand 
on agit pour lui. Qu’il fente également 
fa liberté, dans fes a étions & dans les 
vôtres: Suppléez à la force qui lui man- 
que, autant précifément qu’il en a be- 
fbin pour être libre & non pas impé- 
rieux ; qu’en recevant vos ferviccs 
avec une forte d’humiliation , il afpire 
au moment où il pourra s’en paifer, 

& où il aura l’honneur de fe fervir 
,'lmjime. ' 

‘ •*' Ea nature a , pour fortifier le corps 
& lé faire ‘croître , des moyens qu’on 
, ne doit jamais contrarier. Il ne faut ^ 
point contraindre un enfant de relier 
quand il veut aller r ni d’aller quand il 
r veut refter ai place: Quand la volonté 
des. enfans néefl 1 poitlt gâtée par notre. 
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faute, ils ne veulent rien inutilement* 
Il faut qu’ils fautent , qu’ils courent 
qu’ils crient quand ils en ont envie; 
Tous leurs mouvemens font des be- 
foins de leur conftitution qui cherche 
à fe fortifier : mais on doit le défier de 
ce qu y ils défirent fuis le pouvoir faire 
eux-mèmes, & que d’autres font obli- 
gés de faire pour eux. Alors il faut dif- 
tingucr avec foin le vrai befoin , le 
befoin naturel , du befoin de fantaifie 
qui commence à naître , ou de celui 
- qui ne vient que de la furabondance 
de vie dont j’ai parlé. 

J’ai déjà dit ce qu’il faut faire quand 
un enfant pleure pour avoir ceci ou 
cela. J’ajouterai feulement que dès 
qu’il peut demander en parlant ce qu’il 
defire, & que pour l’obtenir plus vite 
ou pour vaincre un refus il appuie de 
pleurs fi demande , elle lui doit êtrfc 
'irrévocablement refufée. Si le befoin 
Ta fait parlçr , vous devez le lavoir & 
faire aufîi-tôt ce qu’il demande : mais 
•céder quelque chofe à fes larmes y c’eft 
l’exciter à en verier , ; c’eft lui appren- 
dre à douter de . votre bonne volonté , 
;& à croire que l’importunité peut plus 
fur vous que la bienveillance. S’il ne 
vous croit pas bon, bientôt il fora mê- 
' chant y s’il - vous croit foible» il fora 



134 E M I L E. * 

bientôt opiniâtre : il importe d’accor- 
der toujours au. premier (igné ce qu t oti 
ne veut pas rçfufcr. Ne foyez point 
prodigue en refus, mais ne les révo- 
quez jamais. 

Gardez - vous fur- tout de donner a 
l’enfant de vaines -formules de poÜtelîe 
qui lui fervent au befoin de paroles ma- 
giques , pour fou mettre à les volontés 
tout ce qui l’entoure , & obtenir à l’int 
tant ce qu’il lui plaît. Dans l’éducation 
façonniere des riches , on ne manque 
jamais de les rendre poliment impé r 
rieux , en leur prefcrivant les terme? 
dont ils doivent fe lervir pour que per- 
fonno n’ole leur réfiiter : leurs enfans 
n’ont ni tons ni tours fupptians , ils 
font aulîi arrogans, même plus, quançl 
ils prient, que quand ils commandent, 
comme étant bien plus lïirs d’être obéis. 
On voit d’abord que s'il vous plaît li- 
gnifie dans leur bouche il me plaît , & 
que je vous prie lignifie je vous ordonne. 
Admirable politeffe , qui n’aboutit pour 
eux qu’à changer le fens des mots , & 
à r.e pouvoir jamais parler autrement 
qu’avec empire î Quanta moi qui craiiis 
moins qu’Emile ne foit grolîier qu’ar- 
rogant , j’aime beaucoup mieux qu’il 
dife en priant faites cela , qu’en conl- 
jnandant je vous ; prie.- : Cc n’elt pas lq 
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terme (font il le fert qui m’importe» 
mais bien l’acception qu’il y joint. , 

Il y a un ex ces de ri gueur & un ex- 
cès d’indulgence tous deux également 
à éviter. Si vous lailTez pâtir les enfans, 
vous expofez leur lànté , leur vie , vous 
les rendez actuellement miférables \ Ci 
vous leur épargnez avec trop de foin 
toute elpece de maî-ètre ,, vous leur 
préparez de grandes miferes , vous les 
rendez délicats , fenfibles, vous les for- 
tez de leur état d’hommes dans lequel 
ils rentreront un jour malgré vous. 
Pour ne les pas expofer à quelques 
maux delà nature, vous êtes l’artilàn 
de ceux qu’elle ne leur a pas donnés. 
Vous me direz que je tombe dans le 
cas de ces mauvais peres , auxquels ja 
reprochois- de facrifier le bonheur des 
enfans, à la considération d’un tems 
éloigné qui peut ne jamais être. Non 
pas : car la liberté que je donne à mon 
éleve , le dédommage amplement des 
légères incommodités auxquelles je le 
laide expofé. .‘ 

Je vois de petits poUffons jouer fur 
la neige , violets., tranfis , & pouvant à 
peine remuer les doigts. Il ne tient qu’à 
eux de s’aller chauffer, ils n’en font rien* 
fi on les y forçoit ils fentiroient cent 
fois plus ies rigueurs de la contrainte y 
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qu’ils ne tentent celles de froid. De 
quoi donc vous plaignez- vous ? Ren- 
drai-je votre enfant miférable en ne 
l’expofant qu’aux incommodités qu’il 
veut bien fouffrir? Je fais fon bien 
dans le moment préfent en le laftiànt 
fibre ; j e fais fon bien dans l’avenir en 
l’armant contre les maux qu’il doit fup*- 
porter. S’il avoit le*choix d’être mon 
éleve ou le vôtre , penfez*-vous qu’il 
balançât un inftant ? 

Concevez -vous quelque vrai bon- 
heur poffible pour aucun être hors de 
fa conftitution ? & n’eft-ce pas fortir 
l’homme de la conftitution , que de' 
vouloir l’exempter également de tous 
les maux de fon efpece ? Oui , je le 
foutiens ; pour fentir les grands biens , . 
il faut qu’il connoiffe les petits maux $ 
telle eft fa nature. Si le phyfique va 
trop bien, le moral fe corrompt. L’hom- 
me qui ne connoîtroit pas la douleur T 
ne connoîtroit ni l’attendrilfement de 
l’humanité ni la douceur de la commi- 
fération fon cœur ne fèroit ému de 
rien, il ne feroit pas fociable, il feroit 
un monftre parmi fes femblables. 

Savez-vous quel eft le plus fur moyen 
de rendre votre enfant miférable ? C’eft 
de l’accoutumer à tout obtenir; car 
fes deûrs croiffant inceffamment par la. 
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facilité de les fatisfaire » tôt ou tard 
Pitnpuiflance vous forcera malgré vous 
d’en venir au refus, & ce refus inac- 
coutumé lui donnera plus de tourment 
que la privation même de ce qu’il dé- 
lire. D’abord il voudra la canne que 
vous tenez i bientôt il voudra votre 
montre ; enfuite il voudra l’oifeau qui 
vole i il voudra l’étoile qu’il voit bril- 
ler , il voudra tout ce qu’il verra : à 
moins d’être Dieu comment le conten- 
terez-vous '{ 

. C’eft une difpofition naturelle à 
l’homme de regarder comme fien tout 
ce qui eft en fon pouvoir. En ce ièns 
le principe de Hobbes eft vrai jufqu’à 
certain point i multipliez avec nos de- 
firs les moyens de les fatisfaire , chacun 
fe fera le maître de tout. L’enfant donc 
qui 11’a qu’à vouloir pour obtenir , fe 
croit le propriétaire de l’univers \ il re- 
garde tous les hommes comme fes ef. 
claves : & quand enfin l’on eft forcé 
de lui refufer quelque chofe , lui , 
croyant tout polfible quand il 
mande, prend ce refus pour uivaétede 
rébellion ; toutes les raifons qu’au lui 
donne dans un âge incapable de ration- 
nement , ne font à fon gré que des pré- 
textes > il voit par-tout de la mauvaife 
volonté ; le fentiment d’une injutticq 
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prétendue ai griffant Ton naturel , il 
prend tout le monde en haine , & fans 
t jamais lavoir gré de la complaifance , 
il s’indigne de toute oppofition. 

Comment coneevrois-je qu’un enfant 
ainli dominé par la colere , & dévoré 
des pallions les plus irafcibles , puilfe 
jamais être heureux '< Heureux , lui! 
c’elt un defpote 5 c’ell à la fois le plus 
vil des efclaves & la plus miférable des 
créatures. J’ai vu des eïifans élevés de 
cette maniéré , qui vouloient qu’011 
renverfat la mailon d’un coup d’épaule , 
qu’on leur donnât le coq qu’ils voyoient 
fur un clocher , qu’on arrêtât un ré- 
giment en marche pour entendre les 
tambours plus long-tems , & qui per- 
qoient l’air de leurs cris , fans vouloir 
écouter perfonne , aulîi-tôt qu’on tar- 
doit à leur obéir. Tout s’empreiïbit 
vainement à leur complaire j leurs ire- 
firs s’irritant par la facilité d’obtenir * 
ils s’obftinoient aux chofes impolîibles, 
& ne trouvoient par-tout que contra- 
-didions, qu’obftacles , que peines , que 
douleurs. Toujours grondans , tou- 
jours mutins , toujours furieux , ils 
paifoient les jours à crier , à fe plain- 
dre : étoient-ce là des êtres bien fortu- 
nés ? La foiblefle& la domination réu- 
nies 11’engendrent que folie & mifere v . 
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De deux enfans gâtés , l’un bat la ta- 
ble, & l’autre fait fouetter la mer ; ils 
auront bien à fouetter & à battre avant 
de vivre contens. 

Si ces idées d’empire & de tyrannie 
les rendent miferables dès leur enfance, 
que fera-ce quand ils grandiront , & que 
leurs relations avec les autres hommes 
Commenceront à s’étendre & fe multi- 
plier ? Accoutumés à voir tout fléchir 
devant eux, quelle furprife en entrant 
dans le monde de lentir que- tout leur 
réfifte , & de fe trouver écrafés du poids 
de cet univers qu’ils penfoient mouvoir 
à leur gré î Leurs airs infolens , leur 
puérile vanité, ne leur attirent que mor- 
tifications,^ dédains, railleries, ils boi- 
vent les affronts comme l’eau ; de cruel- 
les épreuves leur apprennent bientôt 
qu’ils ne connoilfentnileur état ni leurs 
forces ; ne pouvant tout , ils croient 
ne rien pouvoir: tant cfobftades inac- 
coutumés les rebutent , tant de mépris 
les aviliilent > ils deviennent lâches , 
craintifs, rampans, & retombent autant 
au-delfous d’eux-mèmes qu’ils s’étoient 
élevés au-deflus. 

Revenons à la réglé primitive. La 
nature a fait les enfans pour être aimés 
& fecourus , mais les a-t-elle faits pour 
être obéis & craints ? Leur a-t-elle don- 
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né un air impofant , un œil févere » 
une voix rude & menaçante pour fe 
faire redouter ? Je comprends que le 
rugilfement d’un lion épouvante les ani- 
maux , & qu’ils tremblent en voyant 
fo terrible hure j mais li jamais on vit 
un fpG&acle indécent , odieux , riflble , 
c’eft un corps de magirtrats , le chef 
à la tète , en habit de cérémonie , pro- 
llernés devant un enfant au maillot , 
qu’ils haranguent en termes pompeux, 
& qui crie & bave pour toute réponfe. 

A confidérer l’enfance en elle-même , 
y a-t-il au monde un être plus foibie , 
plus miférable , plus à la merci de tout 
ce qui l’environne , qui ait fi grand 
befoin de pitié , de foins , de protection 
qu’un enfant? Ne femble t-il pas qu’il 
ne montre une figure fi douce & un 
air fi touchant qu’afin que tout ce qui 
l’approche s’intéreife à fa foiblefie , & 
s’emprelfe à le fecourir ? Qu’y a-t-il 
donc de plus choquant, de plus con- 
traire à l’ordre , que de voir un enfant 
impérieux & mutin commander à tout 
-ce qui l’entoure, & prendre impudem- 
ment le ton de maître avec ceux qui 
n’ont qu’à l’abandonner pour le foire 
périr ? 

D’autre part , qui ne voit que la foi- 
blefle du premier âge enchaîne les en- 
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fans de tant de maniérés , qu’il eft bar- 
bare d’ajouter à cet aifujettilTemeiit ce- 
lui de nos caprices , en leur ôtant une 
liberté fi bornée , de laquelle ils peu- 
vent fi peu abufer , & dont il eft fi peu 
utile à eux & à nous qu’on les prive ? 
S’il n’y a point d’objet fi digne de îifée 
qu’un enfant hautain , il n’y a point 
d’objet fi digne de pitié qu’un enfant 
craintif. Puifqu’avec Page .de raifon 
commence lafervitudecivile, pourquoi 
la prévenir par la fervitude privée ' * 
Souffrons qu’un moment de la vie foit 
exempt de .ce joug que la nature 11e 
nous a pas impole , & laiifons à l’en- 
fance l’exercice de la liberté naturelle , 
qui l’éloigne, au moins pour un tems, 
des vices que l’on contrade dans Pef- 
clavage. Que ces inftituteurs feveres , 
que ces peres aflervis à leurs enfans , 
viennent donc les uns & les autres 
avec leurs frivoles objedions , & qu’a- 
vant de vanter leurs méthodes , ils ap- 
prennent une fois celle de la nature. 

Je reviens à la pratique. J’ai déjà 
dit que votre enfant ne doit rien obte- . 
nir parce qu’il le demande , mais parce , 
qu’il en a befoin ( f ) , ni rien faire j 

(5) On doit fentir que compte la peine eft fou- 
vent une néceflhé , le plaifir eft quelquefois un be- 
foin. Il n’y a donc qu’un fcul defir des enfans au- 
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par obéiifance , mais feulement par 11e- 
celfité ; ainli les mots d’obéir & de 
commander feront profcrits de fon dic- 
tionnaire, encore plus ceux de devoir 
& d’obligation; mais ceux de force, 
de néceliité , d’impuiifance 1 & de con- 
trainte y doivent tenir une grande place. 
Avant l’âge de raifon l’on ne fauroit 
avoir aucune idée des êtres moraux ni 
des relations fociales ; il faut donc évi- 
ter autant qu’il fe peut d’employer des 
mots qui les expriment , de peur que 
l’enfant n’attacne d’abord à ces mots 
de faulfes idées qu’on ne faura point , 
ou qu’on ne pourra plus détruire. La 
première faune idée qui entre dans ,{a 
tête eft en lui le germe de l’erreur & 
du vice ; c’ell à ce premier pas qu’il 
faut fur-tout faire attention. Faites que 
tant qu’il n’eit frappé que des chofes 
fenfibles , toutes fes idées s’arrêtent 
aux fenfations ; faites que de toutes 
parts il n’apperqoive autour de lui que 
le monde phyiique : fans quoi foyex 

quel on ne doive jamais complaire; c’eft celui de 
fe faire obéir. D\iù il fuit que dans tout ce qu’ils 
demandent, c'eft fur-tout au motif qui les porte à 
Je demander qu’il faut faire attention. Aecordez- 
letir , tant qu’il cil polfible , tout ce qui peut leur 
faire un plaiiir md : ref;, fez- leur, tt ujours ec qu’ils 
ne demandent que par fantaifie , ou pour faire un 
ade d’autorité. m . ” . .. 


Digitized by Google 



L I V F„ E II. 143 

ftlf qu*ïl ne; -vous écoutera' point du 
tout, ou qu’il fe fera du monde moral, 
dont vous lui parlez, des notions fan- 
taftiques que vous n’edkcerez de la vie. 

* Raifonner avec les enfans étoit la 
grande maxime de Locke ; c’eft la plus 
en vogue aujourd’hui : fon fuccès ne 
me paroît pourtant pas i’ort propre. ;à 
la mettre en crédit , & ppur moi je ne . 
vois rien de plus lot que ces enfaiis 
avec qui l’on a tant railonné. De tou- 
tes les facultés cfe l’homme, la raifon, 
qui iveft , pour ainfi dire , . qu’un co;m- 
polë de toutes les ; autres,, eft celle qui 
fe développe le plus Aifficil at£ent & le 

plus tard : & c’eft de celle-là qïiV* 1 ^. 

veut fe fervir pour développer les pre- 
mières ! Le chef-d’œuvre d’une bonne 
éducation eft de faire un homme rai- 
fonnable : & l’on prétend élever un en- 
fant par la raifon ! C’eft ‘commenter 
par la lin , c’eft vouloir faire l’inftru- 
ment de. l’ouvrage. Si les enfansi enten- 
doient raifon , ils n’auroieht pas hdoin 
d’ètre élevés ; niais en leur parlant dès 
leur bas âge une langue qu’ils n’enten- 
dent point ; on les accoutumé à fe payer 
de mots , à contrôler.ttout ce qu’on , 
tefa&ditanà ;£> croire •.auflj làges que 
leurs maîtres, à devenir difputeurg & 
iftiitins i & tout ce qu’on penlè obtenir 
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d’eux par des motifs railonnables, on ne 
l’obtient jamais que par ceux de con r 
voitife ou de crainte ou de vanité , 
qu’on elt toujours forcé d’y joindre. . 

Voici la formule à laquelle peuvent 
le réduire à peu près toutes les leçons 
de morale qu’on fait & qu’on peut faire 
aux enfans. 

Le Maître. 

Il ne faut pas faire cela. 

V Enfant. 

Et pourquoi ne faut-il pas faire cela? 
/ Le Maître. 
m c’eft mal fait. 

VEnfant. 

Mal fait ! Qu’eft-ce qui eft mal fait ? 

Le Maître. - , 

Ce qu’on vous défend. 

VEnfant. 

Quel mal y a-t-il à faire ce qu’on me 
défend ? 

Le Maître. 

On vous punit pour avoir délobéi. 

VEnfant. . 1 •' 1 

Je ferai en forte qu’on m’en fâche 
rien. >■ •; *:■ 

v* . ii:i Le 
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Le Maître. 

. On vous épiera. 

L'Enfant. 

Je me cacherai. 

Le Maître. 

On vous queftionnera. 

L'Enfant. 

Je mentirai. 

Le Maître. 

Il ne faut pas mentir. 

L'Enfant. 

Pourquoi ne faut-il pas mentir ? 

• Le Maître. 

Parce que c’eft mal fait, &c. 

Voilà le cercle inévitable. Sortez-en, 
l’enfant ne vous entend plus. Ne font- 
ce pas là des inftru étions fort utiles ? 
Je ferois bien curieux de lavoir ce 
qu’on pourroit mettre à la place de ce 
dialogue ? Locke lui-mème y eût, à 
coup fur , été fort embarrafle. Con- 
noitre le bien & le mal, fentir la railoti 
des devoirs de l’homme , n’eft pas l’af- 
faire d’un enfant. 

La nature veut que les enfans foient* 
enfaiis .avant que d’ètre hommes. Si 
nous voulons pervertir cet ordre , nous 

Emile. Tom.I. G 
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produirons des fruits précoces qui n’au- 
ront ni maturité ni faveur, & ne tar- 
deront pas à fe corrompre.: nous au- 
rons de jeunes dodeurs & de vieux 
enfans. L’enfance a des manières de 
voir, de penfèr, de fëntir , qui lui 
font propres i rien n’eft moins fenfé 
que d’y vouloir fubftituer les nôtres i 
& j’aimerois autant exiger qu’un en- 
fant eût cinq pieds de haut, que du 
jugement à dix ans. En effet , à quoi 
lui ferviroit la raiibn à cet âge ? Elle 
çft le frein de la force , & l’enfant n’a 
pas befoin de ce frein. 

Eneflayant.de perfuader à vos éle- 
vés le devoir de l’obéiflance, vous joi- 
gnez à cette prétendue perfuafion la 
force & les menaces, ou, qui pis eft, 
la flatterie & les promelfes. Ainfi donc, 
amorcés par l’intérêt , ou contraints par r 
la force , ils font femblant d’ètre con- 
vaincus par la raifon. Ils voyent très- 
bien que l’obéiflance leur eft avanta- 
geulè & la rébellion nuifible , auflî-tôt 
que vous vous appercevez de l’une ou 
de l’autre. Mais comme vous n’exigez 
rien d’eux qui ne leur foit défagréablc, 
& qu’il eft toujours pénible de faire les 
volontés d’autrui, ils fe cachent pour 
faire les leurs , perfuadés qu’ils font 
bien û l’on ignore leur défobpitfàuce , 
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mais prêts à convenir qu’ils font mai', 
s’ils font découverts , de crainte d’un 
plus grand mal. La radon du devoir 
n’étant pas de teur âge , il n’y a hom- 
me au monde qui vint à bout de lt 
leur rendre vraiment fènfible : mais la 
crainte du châtiment , l’ePpoir du par- 
don, l’importunité, l’embafras de ré- 
pondre , leur arrachent tous les aveux 
qu’on exige , & l’on croit les avoir 
convaincus quand on ne les a qu’en- 
nuyés ou intimidés. 

Qu’arrive-t-il de-Ià ? Premièrement, 
qu’en leur impofant un devoir qu’ils ne 
{entent pas , vous les indifpofez contre 
votre tyrannie , & les détournez de 
vous aimer ; que vous leur apprenez à 
devenir dilîlmuiés , faux , menteurs , 
pour extorquer des rccompenfos ou le 
dérober aux chûtimens > qu’enfin , les 
accoutumant à couvrir toujours d’un 
motif apparent un motif fècret , vous 
leur donnez vous-même le moyen de 
vous abufer fans ccfle , de vous ôter la 
connoiflance de leur vrai earaétere , & 
de payer vous & les autres de vaines 
paroles dans Poccafion. Les ioix , direz- 
vous, quoiqu’obîigatoires pourkicon- 
fcience , ufent de même de contrainte 
avec les hommes faits. J’en conviens. 
Mais que font ces hommes; finon des 

G 2 
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j en fans gâtes par l'éducation ? Voilà 
précilëment ce qu’il faut prévenir. Em- 
ployez la force avec les enfans , & la 
1 railon avec les hommes : tel elt l’ordre 
naturel : le fige n’a pas befoin de loix. 

Traitez votre éleve félon fon âge. 
Mettez-le d’abord à la place , & tenez 
l’y fi bien, qu’il ne tente plus d’en for- 
tir. Alors, avant de favoir ce que c’eft 
que làgeife , il en pratiquera la plus 
importante leçon. Ne lui commandez 
jamais rien , quoi que ce loit au mon- 
de, abfolument rien. Ne lui laiifez pas 
même imaginer que vous prétendiez 
aVoir aucune autorité fur lui. Qu’il lâ- 
che feulement qu’il eft foible & que 
vous etes fort , que par fon état & le 
vôtre il e(l nécelfairement à votre mer- 
ci ; qu’il le fâche , qu’il l’apprenne , 
qu’il le fente : qu’il fente de bonne 
heure fur la tète altiere le dur joug 
que la nature impofe à l’homme, le pe- 
_ fànt joug de lanécelfité, fous lequel il 
. faut que tout être fini ployé : qu’il voye 
cette nécelfité dans les chofes , jamais 
dans le caprice ( 6 ) des hommes ; que 
le frein qui le retient foitla force &non 

- (<î) On doit être fur que l’enfaut traitera de ca- 
price toute volonté contraire à la licnne , & dont 
il ne fcntira pas la raifon, Or un enfant ncfentla 
raifon de rien , dans tout ce qui choque Tes fantaifiet. 
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l’autorité. Ce dont il doit s’abftctiir , 
ne le lui défendez pas , empêchez-le de 
le faire, fans explications, fans rai fou- 
nemens : ce que vous lui accordez , 
accordez-le à fon premier mot , fans fol- 
Hcitations, fans prières , fur-tout fans 
condition. Accordez avec plaiiir , ne 
refufez qu’avec répugnance ; mais que 
tous vos refus îoient irrévocables r 
qu’aucune importunité 11e vous ébranle* 
que le non prononcé foit un mur d’ai- 
rain, contre lequel l’enfant n’aura pas’ 
épuifé cinq ou fix fois fes forces , qu’il 
ne tentera plus de le renverfer. 

C’eft ainli que vous le rendrez pa- 
tient , égal , réfigné , pailîble , même 
quand il n’aura pas ce qu’il a voulu ; 
car il eft dans la nature de l’homme 
d’endurer patiemment la néceflité des 
chofes , mais non la mauvaife volonté' 
d’autrui. Ce mot, il rfy en a plus , eft 
une répou fe contre laquelle jamais en- 
fant ne s’eft mutiné , à moins qu’il ne 
crût que c’étoit un menfonge. Au refte, 
il n’y a point ici de milieu; il faut n’en 
rien exiger du tout , ou le plier d’abord 
à la plus parfaite obéiifance. La pire 
éducation eft de le lailfer flottant entre , 
fes volontés & les vôtres, & de difpu- J 
ter fans celle entre vous & lui à qui des 

G ? 
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deux fera le maître î j’aimerois eeilte 
fois mieux qu’il le fut toujours. 
i 11 efl bien étrange que depuis qu’on 
jfe mêle d’élever des en fans on n’ait ima- 
/ giné d’autre inftrument pour les con- 
J uuireque.l’cmulation , lajaloufie, l’en- 
/ vie, la vanité, l’avidité, la vile crain- 
te , toutes les pallions les plus dange- 
reulès, les plus promptes à fermenter, 
& les plus propres à corrompre î’ame, 
même avant que le corps foit formé.. 
À chaque inltruclion précoce qu’on- 
veut faire entrer dans leur tète, on 
plante un vice au fond de leur cœur j 
d’infenfés inftituteurs penfent faire des 
merveilles en les rendant médians pour 
leur apprendre ce que c’eft que bonté *, 
& puis ils nous difent gravement , tel 
eft l’homme. Oui, tel eit l’homme que 
vous avez fait 

. On a elfayé touà les inftrumens , 
hors un : le feul précifément qui peut 
réuflir ; la liberté bien réglée. I! lie faut 
point fe mêler d’élever un enfant quand 
on ne fait pas le conduire où l’on veut 
par les feules loix du polîible & de l’im- 
polfible. La fphere de l’un & de l’au- 
tre lui étant également inconnue , on 
l’étend , on la rdferrc autour de lui 
comme on veut. On l’enchaîne, on le 
.pouffe, on le retient avec le feui lien 
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de la néceflité , fans qu’il en murmure * 
on le rend fouple & docile par la feule 
force des chofes , fans qu’aucun vice . 
ait roccafon de germer en lui : car ja- 
mais les pallions ne s’animeïit , tant 
qu’elles font de nul effet. Y 

Ne donnez à vôtre éleve aucune f 
efpece de leçon verbale , il n’en doit 
recevoir que de l’expérience -, ne lui 
infligez aucune efpece de châtiment 
car il 11e fait ce que c’eft qu’être en 
faute ; 11e lui faites jamais demander 
pardon, car il ne fauroit vous otfenfer. 
Dépourvu de toute moralité dans feS 
aélions , il 11e peut rien faite qui foit 
moralement mal, & qui mérite ni châ- 
timent ni réprimande. 

Je vois déjà le lecteur effrayé juger 
de cet enfant par les nôtres: il fe trom- 
pe. La gène perpétuelle où vous tenez,, 
vos éleves irrite leur vivacité j plus ils 
font contraints fous vos yeux , plus 
ils font turbuîens au moment qu’ils 
s’échappent ; il faut bien qu’ils fe dé-, 
dommagent, quand ils peuvent, delà, 
dure contrainte où vous les tenez. Deux , 
écoliers de la ville feront plus de dégât 
dans un pays que la jeuneffe de tout un 
village. Enfermez un petit monfieur 
& un petit payfan dans une chambre > j 
le premier aura tout renverfé , tout 

G 4 
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"brife , avant que le fécond foit forti de 
fa place. Pourquoi cela ? fi ce n’eft 
/ que l’un fe hâte d’abufer d’un moment 
de licence , tandis que l’autre , tou- 
jours fur de fa liberté , ne le preife ja- 
mais d’en ufer. Et cependantles enfans 
des villageois fouvent flattés ou con- 
trariés font encore bien loin de l’état où 
je veux qu’on les tienne. ) 

Pofons pour maxime inconteftable 
que les premiers mouvemens de la na- . 
ture font toujours droits : il n’y a point 
de perverfité originelle dans le cœur, 
humain. Il ne s’y trouve pas un feul 
vice dont on ne puilfe dire comment 
8c par où il y ell entré. La feule paillon 
naturelle à l’homme, elt l’amour de 
foi-mème , ou l'amour-propre pris dans ’ 
un fens étendu. Cet amour-propre en 
foi ou relativement à nous elt bon & 
utile , & comme il n’a point de rap- 
port nécelfaire à autrui , il ell à cet 
égard naturellement indifférent j il ne 
devient bon ou mauvais que par l’ap- 
plication qu’on en fait & les relations 
qu’on lui donne. Jufqu’à ce que le gui- 
de de l’amour-propre, qui eft la raifon, 
puiflè naître , il importe donc qu’un 
enfant ne fefle rien parce qu’il ell vu 
©u entendu, rien en Un mot par rap- . 
port aux autres , niais feulement ce que 
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la nature lui demande, & alors if ne fera 
rièn que de bien. • J . 

Je n’entends pas qu’il ne fera jamais ; 
de dégât , qu’il ne fe blelfera point T 
qu’il ne brilera pas peut-être un meu- 
ble de prix s’il le trouve à fa portée. Il 
pourroit faire beaucoup de mal fans; 
mal faire, parce que la mauvaife aélion 
dépend de l’intention de nuire , & qu’il 
n’aura jamais cette intention. S’il l’a- / 
voit une feule f ois, tout feroit déjà per 
du, il lèroit méchant prelque fans re£ 
fource. 

Telle chofe eft mal aux yeux de l’a- > 
varice , qui ne l’eft pas aux yeux de la 
raifon. En lailfant les' enfans eu pleine- 
liberté d’exercer lenr étourderie , il . 
convient d’écarter d’eux tout ce qui 
pourroit la rendre coûteufe , & de ne 
laider à leur portée rien de fragile & 
de précieux. Que leur appartement foie » 
garni de meubles groiîiers & folides : ' 
point de rtiroirs , point de porcelaines* 
point d’objets de luxe. Quant à mon 
Emile que j’élcve à la campagne , la 
. chambre n’aura rien qui là dillingue de: 
celle d’un paylàn. A quoi bon la parer 
avec tant de loin, puifqu’il y doit relier 
fi peu ? Mais je nie trompe , il la pa^ 

' rera lui- même , & nous verrons bieiv 
tôt de quoi* *■ » v. ■ • * - •* 
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Que fi malgré vos précautions l’en- 
fant vient à faire quelquè défordre , à 
cafler quelque piece utile , 11e le punit 
fez point de votre négligence , ne le 
grondez point , qu’il n’entende pas un 
feul mot de reproche , ne lui laiiïez pas 
même entrevoir qu’il vous ait donné du 
chagrin ; aguîez exactement comme fi 
le meuble le fût calîë de lui-même ; 
enfin croyez avoir beaucoup fait fi vous 
pouvez ne rien dire. 

Oferai-je expofer ici la plus grande, 
la plus importante , la plus utile réglé 
de toute l’éducation '< ce n’eft pas de 
gagner du tems, c’eft d’en perdre. Lec- 
teurs vulgaires , pardonnez-moi mes 
paradoxes : il en faut faire quand on 
réfléchit > & quoi que vous puifîiez 
dire , j’aime mieux être homme à para- 
doxes qu’homnie à préjugés. Le plus 
dangereux; intervalle de la vie humaine, 
•elt celui de la naiflance à l’âge de dou- 
ze ans. C’eft le tems où germent les 
erreurs & les vices, finis qu’on ait en- 
core aucun inftrument pour les dé- 
truire > & quand l’inftrument vient, 
les racines font fi profondes , qu’il n’eft 
j>!us tems de. les arracher. Si les enfans 
fitutoient tout d’un coup de la mamelle 
à l’âgd de mifon,,. l’éducation qu’on 
leux donne pourrait leur con venir.} mais. . 
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félon le progrès naturel , il leur en fant' 
une toute coiu.'.ire. 11 foudroit qu’ils* 
ne fiflèrit lien de leur ame jufqu’a ce 
qu’elle eut toutes lès facultés i car il 
eflrimpoilibîe qu’elle apperçoive le flam-i 
beau que vous lui préfentez tandis 
qu’elle. eH aveugle,, -& qu’elle fuive 
dansîl’immenlè plaine des idées une» 
route que la raifon trace encore li lé-i 
gerement pour les meilleurs yeux. 

; La première éducation doit donc être 
purement négative. Elle confifte , non» 
point à enfeigner la vertu ni la vérité*, 
mais à garantit le cœur <du vice & i’eP 
prit de l’erreur-;- Si vous pouviez ne rien 
faire &. ne rien laiiTer taire : ft vous* 
pouviez amener Votre éleve fain & ro-* 
bulle à l’âge de douze ans, fans qu’il 1 
fût diilingiier fa main droitede fa main 1 
gauche. * qdès vos premières leçons les» 
veux de ion entendement s’ouvriroieut 
à:da raifon y fans préjugé , {ans habf. 
tude ii n’ai! roi» tseit en lui qm pût > 
contrarier i’eiièt de vos foins. Bientôt' 
il de vicn droit entre vos mains le plus 
fage des hommes -, & en commençant 
par ne rien foire vous auriez fait un 
prodige d’cducation. ov : 
i. Prenez le contre-pied* dfc'fufage , &» 
vous ferez prefque toujours bien. Com*> 
nwiôn ne. vput pas faire d’un enfant un 
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enfant v mais un Docteur, tes pefces &■ 
les maîtres n’ont jamais ?.ifez->tôt tancé,-; 
corrigé , réprimandé, flatté v : menacé , 
promis , inftruit , parié railoil. Faites, 
mieux,- fuyez raifonnable , & ne rai-, 
fonncz point avec votre éleve , fur-l 
tout pour luf faire approuver ce qui 1 lui 
dépitât j, car amener ainfi tou jours laj 
raifbn dans des choPes dé£igréa»tes f v -ee-; 
n’eft que la lui rendre ennuyeufe, 
la décréditer de bonne heure: dans un 
efprit qui n-eit pas encore en état , de; 
i’entendrej Exercez fon.corpfei,*» fesj ;or- : 
ganes^ tes feus, dès for ces,- mais tener, 
ion ame oifive oullî longrtems qftil jftj 
pourra. Redoutez tousi des <ènttmais> 
antérieurs au jugement xqui les apprêt * 
cie. Retenez , arrêtez, tes impreflidiiss 
: étrangères : & pour empêcher Je mal : 
de naître ne vous preifez y pointa de : 
< faire le bien i car il n’eft jamais tel , 
i que quand la raifon l’éclairez Regardez.; 
tous Içsm délais eoaime des avantages 5.1 
c’eft gagner beaucoup ique : d’avancer ; 
vers-le terme fans rien perdre j lailfez : 
mûrir l’enfance dans tes- enfans. Enfin- 
quelque: leçonleur devient-elle néceflanq 
re ? gardez-vous de, la. donner! atijaur*q 
d-hui-,; fi voué poùvez.dnierer jufqu’à 
demain fans danger, v.f > vr 

; Une, autre ^onfidéraûon .qui .eonfw*; 
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me 5 l’utilité de cette méthode r eft celle 
du génie particulier: de ■ l’enfant .* qu’il:- 
faut bien connoître pour lavoir quel 
régime moral lui convient. Chaque et j 
prit a là forme propre , félon laquelle j 
il a befoin d’ètre gouverné ;i & il im- 
porte aufoccès des. foins qu’on prend, 
qu’il foit gouverné par : cette i forme 
nonîpar une autre. Homme prudent , 
épieZ loiig-tems la nature , obfervez • 
bien votre éleve avant de lui dite le 
premier mot ; lardez d’abord le germe 
de fon caraélere en pleine liberté de fe 
montrer!, ne le - contraignez: en quoi 
que det purder ètce î afin de le: mieux 
Voir tout- entier. Penfez-vous /que- ce 
tems dénhberté foit perdu pour lui ?' 
tout au contraire , il lera le mieux em- ' 
ployé; care’elt ainüi que vous appren- • 
drez à ne pas perdre un feul moment 
dans mr temps plus précieux -: •air lieu : 
que fi Vous commencez d’agir- avant 
de favahr;ce >qn’il faut faire,!. -vous agi--' 
rez au h'aiàrd y fujet à vous tromper , . 
il: faudra revenir fur vos pas ; vous ' 
feriez plus éloigné du but- que fi vous 
euffiez ; été moins prefle de l’atteindre.. 
Ne faites donc pas comme, l’avare qui.> 
perd beaucoup : pour lié vouloir rien : 
pérdrCi: ; Sacrifiez i dans, le prunier âge t 
uia .pemsi qùe vous; regagnerez avec * 
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ufure dans un âge; plus avancé. Léi&n 
ge médecin ne donne pas étourdiment}) 
de9 ordonnances à ta première vue , 
mais il étudie premièrement le tempe - 1 
rament du malade avant de lui rien f 
' pxefcrire : il commence tard à Je traiterai 
mais il le guérit; tandis que le médecin [ 
tcôp preffé le tue. 1 . •> 

Mais où placerons - nous cet enfant i 
pour l’élever comme un être infènfible ,•» 
comme un automate ? Le tiendrons- 
nous dans le globe de la lune , dans 
une isle déferte ? L’écarterons-nous de, > 
tous les humains? N’auta^fcdl .pas corn-:; 
tinuellement -, dans le monde v le ipec- ; > 
tacle &4’exemple des paâion s. d’autrui 
Ne verra-t-il jamais d’autres enfàns de t 
ion âge ? Ne verra-t-il pas fes parens ,* 
fes voifins, fa nourrice, fa gouvernan- 
te, fon laquais, .don gouverneur mè-'> 
me, qui a près, tout ne fera pas un* ange ?S 
. Cette objeétioneft forte. & foiide.MaiS) 
vous ai-je dit que ce fût ime-entreprife • 
aifée qu’ime éducation naturelle ?. O i 
hommes- eft-ce ma faute fi vous avez! . 
< rendu difficile tout ce qui eft bien ? Je t 
fens ces difficultés , j’en conviens : peut- i 
être font - elles; infurmontables. . Mais\. 
toujours effiil fûr qulen s’appliquant »àq 
les prévenir, on les f prévient j uüjiilà. î 
1 certain point. Je moutre iq butjqu’iL 
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faut qu’on fe propofe : je ne dis pas 
" qu’on y puiffe arriver , mais je dis que 
celui qui en approchera davantage aura 
ie mieux réuih. 

Sou venez- vous qu’avant d’ofèr entre- 
prendre de former un homme, il faut 
s’ètre fait homme foi -même; ii faut 
trouver en foi l’exemple qu’il fe doit 
propofer. Tandis que l’enfant eft encore 
iàns connoüfance , on a le tems de pré- 
parer tout ce qui l’approche , à ne frap- 
per fes premiers regards que des objets 
qu’il lui convient de voir. Rendez-vous 
refpeétabie à tout le monde ; commen- 
cez par vous faire aimer , afin que cha- 
cun cherche à vous complaire. Vous 
ne ferez point maître de l’enfant , fi i 
vous ne l’etes de tout ce qui l’entoure , 
& cette autorité ne fera jamais fuffi fau- 
te , fi elle n’eft fondée fur i’eltime de la 
vertu. Il ne s’agit point d’épuilèr là 
bouriè & de verfèr l’argent à pleines 
mains > je n’ai jamais vu que l’argent 
fit aimer perfonne. Il 11e faut point être 
avare & dur , ni plaindre la mifere qu’on 
peut foulager j mais vous aurez beau 
ouvrir vos coffres , fi vous n’ouvrez 
aufii votre cœur , celui des autres vous 
reftera toujours fermé. C’efl votre tems , 
ce font vos foins , vos affections , c’eft 
vous-même qu’il faut donner 5 car quoi 
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que vous publiez faire, on fent tou- 
jours que votre argent n’ell point vous. 

IL y a des témoignages d’intérêt & de 
bienveillance qui font plus d’effet & 
font réellement plus utiles que tous les 
dons : combien de malheureux , de ma- 
lades , ont plus, befoin de confolations 
"• que d’aumônes ! combien d’opprimés à 
qui la protection fert plus que l’argent!' 
Raccommodez les gens qui le brouil- 
lent , prévenez les procès , portez les 
enfans au devoir , les peres à l’indul- 
gence , favorifez d’heureux mariages , 
empêchez les vexations , employez , 
prodiguez le crédit des parens de votre 
éleve 'en faveur du foible à qui on re~ 
fuie juftice , & que le puiflànt accable. 
Déclarez-vous hautement le protecteur 
des malheureux. Soyez jufte, humain , 
bienfaifant. Ne faites pas feulement 
l’aumône , faite la charité > les œuvres 
de milëricorde loulagent plus de maux * 
que l’argent : aimez les autres , & ils 
vous aimeront j fèrvez-les, & ils vous 
fervirontj foyez leur frere , & ils fe- 
ront vos enfans. 

C’eft encore ici une des raifons pour- 
quoi je veux élever Emile à la campa- 
gne , loin de la canaille des valets , les 
derniers des. hommes après leurs maî- 
tres } loin des noires mœurs des. viiies ; *-' 
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que le vernis dont on les couvre rend 
féduifantes & contagieufès pour les en- 
fans j au lieu que les vices des payfans , 
fans apprêt & dans toute leur grolfiére- 
té, font plus propres à rebuter qu’à 
féduire , quand on n’a nul intérêt à les 


imiter. 

Au village un gouverneur fera beau- 
coup plus maître des objets qu’il vou- 
dra préfenter à l’enfant i fa réputation 
fes difcours , fon exemple , auront une 
autorité qu’ils 11e fauroient avoir à la 
ville : étant utile à tout le monde , 
chacun s’empreffera de l’obliger , d’être 
eltimé de lui , de fe montrer au difci- , 
pie tel que le maître voudroit qu’011 7 
fut en effets & fi Fon ne fe corrige pas 
du vice on s’abftiendra du fcandale > 
c’eft tout ce dont nous avons befoin 
pour notre objet. , 

Celiez de vous en prendre aux au- 
tres de -yns propres fautes : le mal que 
lêp.ënfans, voient les corrompt moins 
qÙS (Celui que vous leur apprenez. Tou- 
jours fermonenr,. toujours moralises, 
toujours pedans , pour une idée que 
vous leur donnez la croyant bonne , . 
vous leur en- donnez à la fois vingt au- , 
très qui ne valent rien ; plein de ce qui.; 
fe pafle dans votre tète , vous 11e voyez - 
pas l’effet que yous produifez dans la ; 
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leur. Parmi ce long flux de paroles dorô 
vous les excedez inceffamment , pen- 
lèz-vous qu’il n’y en ait pas une qu’ils 
failiflent à faux ? Penfez-vous qu’il ne 
commentent pas à leur maniéré vos ex- 
plications diifufes , & qu’ils n’y trou- 
vent pas de quoi fe faire un (yltémc à 
leur portée qu’il fuiront vous oppofer 
dans l’occafion ? 

Ecoutez un petit bon-homme qu’on 
vient d’endo étriller ; laiflez - le jafer , 
queftionner , extravaguer à fon aife , 
& vous allez être furpris du tour étrange 
qu’ont pris vos raifonnemens dans fon 
efprit : il confond tout , il renverfè ' 

’ tout, il vous impatiente, il vous dé- 
fole quelquefois par des objections im- 
prévues. Il vous réduit à vous taire , 
ou à le faire taire : & que peut-il pen- 
fer de ce filence de la part d’un hom- • 
me qui aime tant à parler ? Si jamais 
il remporte cet avantage , & qu’il s’en ! 
apperqoive, adieu l’éducation; tout eft ' 
fini dès ce moment, il ne cherche plus ? 
à s’inftruire il cherche à vous réfuter. 

Maîtres zélés, foyez (impies , dîf- ' 
1 crets , retenus; ne vous hâtez jamais 
d’agir que pour empêcher d’agir les au- 
tres ; je le répéterai fans ceffe , ren-j 
voyez, s’il fe peut, une bonne inftruc- 
tien , de peur d’en donner -une maii- *■ 
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vaife. Sur cette terre dont la nature eût 
fait le premier paradis de l’homme > 
eraignez d’exercer l’emploi du tentateur 
en voulant donner à l’innocence la con- 
noiiïance du bien & du mal : ne pouvant 
empêcher que l’enfant 11e s’inftruife au 
dehors par des exemples , bornez toute 
votre vigilance à imprimer ces exem- 
ples dans fou efprit fous l’image qui lui 
convient. 

. Les paillons impétueufès produifent 
un grand effet fur l’enfant qui en eft té- 
moin, parce qu’elles ont des lignes très- 
fenlibles qui le frappent & le forcent 
d’y faire attention. La colere fur- tout 
elt fi bruyante dans fes emportemens , 
qu’il eft impoffible de 11e pas s’en ap- 
percevoir étant à portée. Il ne faut pas 
demander fi c’eft-là pour un pédagogue 
l’pccafion d’entamer un beau difeours. 
Eh ! point de beaux difeours : rien du 
tout, pas un feul mot Lailfez venir 
l’enfant : étonné du fpedacle , il 11e 
manquera pas de vous queftionner. La 
réponfe eft fimple j elle fe tire des ob- 
jets mêmes qui frappent fes fens. Il voit 
un vifage enflammé , des yeux étince- 
lans , un gefte menaçant , il entend 
des cris > tous lignes que le corps n’eft 
pas dans fon aiîiette. Dites - lui pofé- 
naent , Cuis afiedation , fans myftere : 
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ce pauvre homme eft malade , il eft 
dans un accès de fièvre. Vous pouvez 
de-là tirer occafion de lui donner, mais 
en peu de mots , une idée des maladies 
& de leurs effets : car cela aulfi eft de la 
nature , & c’eft un des liens de la nécef- 
iité auxquels il fe doit fentir aflujetti. 

Se peut -il que fur cette idée, qui 
n’eft pas fauffç , il ne contrarie pas de 
bonne heure une certaine répugnance à 
fe livrer aux excès des paillons , qu’il re- 
gardera comme des maladies 'i & croyez- 
vous qu’une pareille notion donnée à 
propos ne produira pas un effet auififà- 
lutaire que le plus ennuyeux fermon de 
morale '< Mais voyez dans l’avenir les 
conféquences de cette notion ! vous voilà • 
autorifé, fi jamais vous y etes con- 
traint , à traiter un enfant mutin com- 
me un enfant malade ; à l’enfermer 
dans fa chambre , dans fon lit, s’il le 
faut, à le tenir au régime, à l’effrayer 
lui -même de fes vices naiffans, à les 
lui rendre odieux & redoutables , fans 
que jamais il puifle,. regarder comme' 
un châtiment la févérité dont vous fe- 
rez peut-être forcé d’ufer pour l’en gué- 
rir. Que s’il vous arrive à vous-mê- 
me , dans quelque moment de vivacité , 
de fortir du fang-froid & de la modéra- 
tion dont vous devez faire votre étude, ; 
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ne cherchez point à lui déguifer votre 
faute ; mais dites-lui franchement avec 
un tendre reproche : mon ami , vous 
m’avez fait mal. 

Au relie , il importe que toutes les 
naïvetés que peut produire dans un en- 
fant la fimplicité des idées dont il eft 
nourri , ne foient jamais relevées en fa 
préfence , ni citées de maniéré qu’il 
puiffe l’apprendre. Un éclat de rire in- 
diferet peut gâter le travail de fix mois , 
& faire un tort irréparable pour toute 
la vie. Je ne puis allez redire que pour 
être le maître de l’enfant , il faut être 
ion propre maître. Je me reprélente 
mon petit Emile, au fort d’une rixe 
entre deux voifin.es , s’avançant vers la 
plus furieufe, & lui difant d’un ton de 
commifération : ma bonne , vous etes 
malade , f en fuis fâché. A coup fûr cette 
faillie ne réitéra pas fans edêt fur les 
fpe&ateurs , ni peut-être fur les actrices. 
Sans rire , fans le gronder , fans le louer, 
je l’emmene de gré oxi de force avant 
qu’il puilfe appercevoir cet etfet , ou du 
moins avant qu’il y peitfe , & je me 
hâte de le di (traire fur d’autres objets 
qui le lui faifent bien vite oublier. 

Mon deifein n’elt point d’entrer dans 
tous les détails , mais feulement d’ex- 
pofer les maximes générales , & de don- 
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lier des exemples dans les occafions dif- 
ficile:». Je tiens pour impoifible qu’au 
fein de la fociété , l’on puifle amener 
un enfant à l’âge de douze ans, fans 
lui donner quelque idée des rapports 
d’homme à homme , & de la moralité 
des a&ions humaines. Il (ufHt qu’on 
s’applique à lui rendre ces notions né- 
cellaircs le plus tard qu’il fe pourra , & 
que quand elles deviendront inévitables 
on les borne à l’utilité préfènte, feule- 
ment pour qu’il ne fe croie pas le maî- 
tre de tout, & qu’il ne faffe pas du ma! 
à autrui fans fcrupule & fans le favoir. 
H y a des caractères doux & tranquilles 
qu’on peut mener loin fans danger dans 
leur première innocence ; mais il y a 
aufli des naturels violens dont la férocité 
fe développe de bonne heure , & qu’il 
faut fe hâter de faire hommes pour n’è- 
tre pas obligé de les enchaîner. 

Nos premiers devoirs font envers 
nous ; nos fentimens primitifs fe con- 
centrent en nous mêmes ; tousnos mou- 
vemens naturels fe rapportent d’abord 
à notre confervation & à notre bien- 


être. Ainfi le premier fentiment de la 
j uftice ne nous vient pas de celle que 
? nous devons, mais de celle qui nous 
v eft due , & c’efl: encore un des contre- 
: fens des éducations çqmmunes , que 
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parlant d’abord aux enfans de leurs de- 
voirs , jamais de leurs droits , on com- 
mence par leur dire le contraire de ce 
qu’il faut , ce qu’ils ne iauroient en- 
tendre , & ce qui 11e peut les intérefler* 

Si j’avois donc à conduire un de ceux 
que je viens de fuppofèr , je me di- 
rois : im enfant 110 s’attaque pas aux 
perfonnes (7) , mais aux choies , & 
bientôt il apprend par l’expcrience à 
refpcder quiconque le palfe en âge & en 
Force ; mais les chofes 11e fe défendent 
pas elles-mêmes : la première idée qu’il 
faut lui donner eft donc moins celle de ; 
la liberté, que de la propriété i & pour 
qu’il puidTe avoir cette idée , il faut 
qu’il ait quelque chofe en propre. Lui 
citer fes hardes , fes meubles , fes jouets, 
c’efl: ne lui rien dire , puilque bien qu’il 
dilpofè de ces chofes , il 11e fait ni pour- 

(7) On ne doit jamais foufFrir qu’un enfant fe 
joue aux grandes perfonnes comme avec fes infé- 
rieurs, ni même comme avec fes égaux. S’ : l ofoit 
Frapper férieufemeut quelqu'un , fût - ce fon la. 
quais, fut-ce le bourreau , faites qu'on lui rende 
toujours fes coups avec ufure , & de maniéré à lui 
oter l’envie d’yrevenir. J’ai vu d’imprudentes gou- 
vernantes animer la mutinerie d’un enfant, l’exci- 
ter à hatrre, s’en laifler battre elles -mêmes, & 
rire de fes Foibles coups, fans fonger qu’ils étoient 
autant de meurtres dans l'intention dn petit furieux, 

& que celui -qui Veut battre étant jeune , voudra 
titer étant gtayd, , . .. 

il 
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quoi ni comment il les a. Lui dire qu’il 
les a parce qu’on les lui a données, 
c’eft ne faire gueres mieux, car pour 
donner il faut avoir : voilà donc une 
propriété antérieure à la tienne , & c’eft 
le principe de la propriété qu’on lui 
veut expliquer ; fans compter que le 
don eft une convention , & que l’en- 
fant ne peut favoir encore ce que c’eft 
que convention (8). Ledeurs , remar- 
quez , je vous prie , dans cet exemple 
& dans cent mille autres , comment , 
fourrant dans la tète des enfans des 
mots qui n’ont aucun feus à leur por- 
tée , on croit pourtant les avoir fort 
bien inftruits. 

Il s’agit donc de remonter à l’ori- 
gine de la propriété j car c’eft de-là que 
la première idée en doit naître. L’en- 
fant vivant à la campagne aura pris 
quelque notion des travaux champê- 
tres y il ne faut pour cela que des yeux, 
du loilir , & il aura l’un & l’autre. Il 
eft de tout âge , ' fur-tout du lien, de 
vouloir créer, imiter, produire, don- 
ner des lignes de puiilance & d’adivité. 

00 Voilà pourquoi la plupart «les enfans veti- 
lentravoîr ce qu’ils. ont donné, & pleurent quanti 
on ne le leur vçtit pas rendre- Cela ne leur arrive 
plus quand ils ont bien conçu ce que c’eft que don|i 
feulement ils font alors plus cireonfpe&s à donùér. 
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II n’aura pas vu deux fois labourer uît 
jardin, femer, lever, croître des lé- 
gumes, qu’il voudra jardiner à fon tour. 

Par les principes ci- devant établis, 

/ je ne m’oppofe point à fon envie } au 
contraire je la favorife, je partage fon 
goût , jé travaille avec lui non pour 
ion plaülr , mais poyr le mien ; du moins 
il le croit ainfi : je deviens ion garçon 
jardinier} en attendant qu’il ait des bras , 
je laboure pour lui la terre} il en prend - 
poifeliion en y plantant une fève, & 
finement cette polfeliion eft plus facrée 
& plus refpe étable que celle que prenoifc 
Nugnès Balboa de l’Amérique méridio- 
nale au nom du roi d’Efpagne , en plan- 
tant fon étendard fur les côtes de la 
mer du liid. 

On vient tous les jours arrofer les 
fèves , on les voit lever dans des tranfc 
ports de joie. J’augmente cette joie en; 
lui^difant, cela vous appartient} & lui 
expliquant alors ce terme d’appartenir , 
je lui fais fentir qu’il a niis là fon tems , J 
fon travail , là peine , là perfoime en- f 
fin} qu’il. y a clans cette terre quelque 
chofe de lui-même qu’il peut réclamer 
contre qui que ce foit , . comme il pour- 
roit retirer fon bras de la: main d’un 
autre homme qui voudront le retenir 
malgré lui. 

£nfii/c.Tom. I. • ,î: 
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Un beau jour il arrive emprefle & 
Parrofoir à la main. O fpeétacle ! ô 
douleur ! toutes les fèves font arrachées, 
tout le terrein eft bouleverfé , la place 
même né fe reconnoit plus. Ah î qu’eft 
devenu rhon travail , ifton ouvrage , le 
doux fruit.de mes foins & de mes 
meurs ? Qui m’a ravi mon bien ? qui 
m’a pris mes fèves ? Ce jeune coeur fe 
fbuleve j le premier fentiment de l’in- 
Jufticé y vient verfer fa trille amer- 
tume. Les larmes coulent enruiifeaux; 
l’enfant défûlé remplit l’air de gémifle- 
mens & de cris. Ôn prend part à fa 
peine , à ion indignation , on cherche , 
çn s’informe , on fait des perquilitions. 
Enfin , l’on découvre que le jardinier 
a fait le coup : on le fait venir. 

Mais nous Voici bien loin de compte. 
Le jardinier apprenant de quoi l’on fe 
plaint , commence à (è plaindre plus 
haut que nous. Quoi, Meilleurs ! c*feft 
Votis dtii m’avez ainfi gâté mon ou- 
vrage ’t JraVois lemé-là des melons de 
Malte 'dont la graine m’avoit 4té don- 
née comme un tréfor , & defquels j’ef- 
péroîs Votis régaler quand ils feroient 
nififs|, mais voilà, que pour y planter 
fosmiférables fèves , vous m’avez de-, 
tftnt més nieî'ons déjà tout levés, 8c, 
que je ne remplacerai jamais. . Vous 
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m’avez fait un tort irréparable , & vous 
vous etes privés vous-mêmes du plaÜîf 
de manger des melons exquis. 

Jean-Jaques. 

<c Excufez - nous , mon pauvre Ro- 
» bert. Vous aviez m‘is-là Votre tra- 
35 vail , votre peine. Je vois bien que 
33 nous avons eu tort de gâter votre 
33 ouvrage 5 mais nous vous ferons ve» 
33 nir d’autre graine de Malte , & nous 
3> ne travaillerons phis la terre avant 
33 de lavoir fi quelqu’un n’y a point mis 
33 la main avant nous. 

Robert. 

33 Oh bien. Meilleurs !» vous pou» 
33 vez donc vous repolèr ; car i\ n’y a 
33 plus gueres de terre en friche. Mol» 
33 je travaille celle que mon pereaboni. 
33 nee ; chacun en fait autant de (on 
33 coté , & toutes les terres que vous 
33 voyez Ibnt occupées depuis long- 
33 tems. 

Emile. 

33 Monfieur Robert , il y a donc 
33 louvent de lagraine demelonperdue? 

Robert . 

» Pardonnez -moi , mon jeune ca» 

33 det j car il ne nous vient pas louvent 
93 de petits meilleurs au ni étourdis 

H* 
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„ que vous. Perronne ne touche au 
» jardin de fon voifin.} chacun ref- 
,* pe&e le travail des autres , afin que 
» le fieu Toit en fureté. 

Emile. 

jj Mais moi, je n’ai point de jardin. 

* , . t ■ , - Robert. ■ . 

v. » Que m’importe ? fi vous gâtez le 
-a, mien, je ne vous y laiflerai plus pro- 
■.*> mener} car, voyez-vous, je ne veux 
Liqj pas perdre ma peine. 

vi. ;. J.'. _ Jean- Jaques. 

» Ne pourroit-on pas propofer un 
„ arrangement au bon Robert ? Qu’il 
.j, nous accorde , à mon petit ami & à 
j, moi, un coin de fon jardin pour le 
cultiver, à condition qu’il- aura 1a 
-,j moitié du produit, 
r • Robert. 

„ Je vous l’accorde fans condition. 
Mais fouvenez-vous que j’irai labou- 
» rer vos fèves , fi vous touchez à mes 
x> melons. 

c . -JDans cet eflai de la maniéré d’incul- 
jquer aux enfans les notions primitives, 
on voit comment l’idée de la propriété 

t remonte naturellement au droit de pre- 
mier 'occupant par le travail. Cela eft 
clai* ï net l : ' fimple , & toujours à la 

. ï . e . •_ *. - 

1 1 : ■ 
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portée de l’enfant. De-là ju (qu’au droit 
de propriété & aux échanges il n’y a 
plus qu’un pas , après lequel il faut ; 
s’arrêter tout court. 

On voit encore qu’une explication 
que je renferme ici dans deux pages 
d’écriture fera peut-être l’affaire d’un 
an pour la pratique: car dans la car- 
rière des idées morales on ne peut avan- 
cer trop lentement , ni trop bien s’af-' 
fermir à chaque pas. Jeunes maîtres*, 
penfez, je vous prie, à cet exemple,' 
& fouvenez-vous qu’en toute chofe vos * 
leçons doivent être plus en aélions*! 
qu’en dilcours; car les enfans oublient 
ailement ce qu’ils ont dit & ce qu’on 
leur a dit , mais non pas ce qu’ils ont 
fait & ce qu’on leur a fait. 

De pareilles inftruétions fe doivent 
donner, comme je l’ai dit, plutôt ou 
plus tard, félon que le naturel paifible _ 
ou turbulent de l’éleve en accéléré ou 
retarde le befoin ; leur ufage eft d’une 
évidence qui faute aux yeux : mais 
pour ne rien omettre d’important dans 
les chofes difficiles , donnons encore 
un exemple. 

Votre enfant difcole gâte tout ce 
qu’il touche : ne vous fâchez point ; 
mettez hors de fa portée ce qu’il peut 
gâter. Il brife les meubles dont il fe 

H ? 
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lèrt : ne vous hâtez point de lui en 
donner d’autres , huifez-lui fentirle pré- 
judice de la privation. Il caiTe les fenê- 
tres de la chambre : laiflez le vent fouf- 
fler fur lui nuit & jour fans vous lbu- 
cier des rhumes 5 car il vaut mieux 
qu’il foit enrhumé que fou. Ne vous 
plaignez jamais des incommodités qu’il 
vous caufe, mais faites qu’il les fente 
le premier» A la fin vous faites raccom- 
moder les vitres , toujours fans rien 
dire ; il les caffe eàcpre , changez .alors 
de méthode s dites-lui féchement , mais , 
fans colere : les fenêtres font à moi « 
elles ont été mifès-là par mes foins , je , 
veux les garantir > puis vous l’enferme- 
rez à l’obfcurité dans un lieu fans fenê- 
tre. A ce procédé fi nouveau îL com- 
mence par crier, tempêter} perfonne 
ne l’écoute. Bientôt il fe lalfe & change 
de ton. Il fe plaint, il gémit : un do- 
meftique fe préfente , le mutin Je prie 
de le délivrer. Sans chercher de pré- 
textes pour n’en rien faire , le domef- 
tique répond : fai aujjî des vitres à co/t- 
ferver , & s’en va. Enfin après que l’en- 
fant aura demeuré là plufieurs heures , 
affez long-tems pour s’y ennuyer & s’en 
fouvenir, quelqu’un lui fuggérera de 
vous propoler un accord au moyen du- 
quel vous lui rendriez la liberté , & 
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il ne cafleroit plus les vitres : il ne de- 
mandera pas mieux. Il vous fera prier 
de le venir voir, vous viendrez; il 
vous fera fa propofition , & vous l’ac- 
cepterez à Pinftant en lui difant : c’eft 
très-bien penfé , nous y gagnerons tous 
deux ; que n’avez* vous eu plutôt cette 
bonne idée ’i Et puis , fans lui deman- 
der ni proteftation ni confirmation de 
là promette , vous Pembrafferez avec 
joie & l’emmenerez fùr-le-champ dans 
, là chambre, regardant cet accord com- 
me làcré & inviolable autant que fi le 
ferment y avoit pafle. Quelle idée pen- 
fez-vous qu’il prendra , lur ce procédé , 
de la foi des engagemens & de leur uti- 
lité ? Je fuis trompé s’il y a fur la terre 
un feul enfant , non déjà gâté , à l’é- 
preuve de cette conduite , & qui s’a- 
vife après cela de calfer une fenêtre à 
delfein (9). Suivez la chaîne de tout 

(9) Aurefte, quand ce devoir de tenir fes engv 

K ens ne feroit pas affermi dans l’efprit de l’en- 
par le poids de fosi utilité, bientôt le feotà. 
aient intérieur commençant à poindra, le lui im* 
poferoit comme uae loi de la çonfciçncç , comme un 
principe inhé, qui s’attend pour le développer ^ 
que lés cifconftances auxquelles il s’applique. Ce 

S rentier trait n'eft point marqué ,par la main doit 
ommes , mais gravé dans nos coeurs par l’auteur 
de toute juftice. Otez la loi primitive des conven- 
tions & l’obligation qu’elle impofe , tout cft illur 
ftire & yain dans U ibciété humaine ; qui ne tierq 
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cela. Le petit méchant ne fongeoit gue- 
res , en faifant un trou pour planter 
fà fève , qu’il fe creufoit un cachot où 
fa Içience ne tarderoit pas à le faire en- 
fermer. • 

Nous voilà dans lé mon^e moral 5 * 

voilà la porte ouverte au vice. Avec 
les conventions 8c les devoirs naiflent 
la tromperie & le menfonge. Dès qu’on 
peut faire ce qu’on ne doit pas # , on 
veut cacher ce qu’on n’a pas dû faire. 

Dès qu’un intérêt fait promettre , un 
intérêt plus grand peut faire violer la 
promelfe } il ne s’agit plus que de la 
I violer impunément. La reflource eft 
: naturelle i on fe cache & l’on ment 
N’ayant pu prévenir le vice, nous voi- 
ci déjà dans le cas de le punir : voilà 
les mifères de la vie humaine , qui com- 
cencent âvec fes erreurs. 

J’en ai dit aflez pour faire entendre 
qu’il ne faut jamais infliger aux enfans 
le châtiment comme châtiment, mais 
qu’il doit^ toujours leur arriver comme 

Î ue par fon profit à fa promefTe , n’eft gueres plat 
ié que s’il n’eût ries promis ; ou tout au plut H 
çn fera du pouvoir de la violer comme de la bifque 
les joueurs, qui né tardent à s’en prévaloir , que 
pour attendre le moment de s’en prévaloir avec 
plus d’avantage. Ce principe eft de la dernierc im- 
portance & mérite d’être approfondi ,• car c’eft ici 
qtue l'homme commence à fe mettre en contradic- 
tion avec lui-même. 
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une. fuite naturelle de leur mauvaife ac- 
tion. Ainfi vous ne déclamerez point 
contre le menfonge , vous ne les pu- 
nirez point précifément pour avoir men- • 
tij mais vous ferez que tous les mau- 
vais effets du menfonge , comme de 
n’ètre point cru quand on dit la vérité , ; 
d’être accule du mal qu’on n’a point 
fait, quoiqu’on s’en défende, fe rafi 
femblent fur leur tète quand ils ont 
menti. Mais expliquons ce que c’eft 
que mentir pour les enfans. 

Il y a deux fortes de menfonges j ce- J 
lui de fait qui regarde le pafle , & celui /j 
de droit qui regarde l’avenir. Le pre- 
mier a lieu quand on nie d’avoir fait ce 
qu’on a fait , ou quand on affirme avoir 
fait ce qu’on n’a pas fait, & en général 
quand on parle fciemment contre la" 
vérité des chofes. L’autre a fieu quand' 
on promet ce qu’on n’à pas deffein de' 
tenir , & en général quand on montre 
une intention contraire à celle qu’on à. 1 
Ces deux menfonges peuvent quelque-^ 
fois-fie raffembler dans lé mèmè (io)î 
mais je les confidere ici par ce qu’ils T 
ont de différent. ~ • • r ‘ *• j 

. Celui qui fient le befioin qu’il a du le- r 
■ . j ■:*, m -T-a 

(10) Comme lorGju’accufé d’une mauvaife ac- 
tion , le coupable s’en défend en fe diiant honnête 
homme. Il ment alors dans le fait & dan* le droit 11 

ns 

* 
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cours des autres , & qui lie celle d’é- 
^rouver leur bienveillance , n’a nul in- 
térêt de les tromper > au contraire , il 
a un intérêt fenfible qu’ils voient les 
choies conçues elles font , de peur qu’ils 
ne fo trompent à fon préjudice. Il eft 
donc clair que le menfonge de fait n’eft 
pas naturel aux enfans ï mais c’eft la 
foi de l’obéiflance qui produit la nécef- 
fité de mentir , parce que Pobéiflance 
étant pénible , on s’en dilpenfo en le- 
cret le plus qu’on peut , & que l’intérêt 
préfent d’éviter le châtiment ou le re- 
proche , l’emporte fur l’intérêt éloigné 
d’expofer U vérité. Dans l’éducation 
naturelle & libre, pourquoi donc vo- 
tre enfiwitj vous mentiroit-îl ? Qu’a-t-il 
a vous cacher? Vous ne le reprenez 
point, vous ne le puniiîêz de rien , 
\*ou$ n’exigez rien de lui. Pourquoi ne 
vous diroipii pas tout ce qu’il a fait, auf- 
, il n ^iv ftpvent qu’à fon petit camarade i II 
, ne peut vojr à cet aveu plus de danger 
) 1^» que de l’autre. " 

. menfonge de droit eft moins na- 
turel encore, puifque les promelfes de 
| faire ou de s’abftenir font: des aélès cou-, 
» yentionnels , qui fortent de l’état de 
nature & dérogent à la liberté. Il y a 
phjsi tous les engagemens des enfans 
font nuis par eux-mêmes 5 attendu qut 
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leur vue bornée ne pouvant s’étendre 
au-delà du préfent , en s’engageant ils 
ne favent ce qu’ils font. A peine l’en- 
fant peut-il mentir quand il s’engage ; 
car ne longeant qu’à fe tirer d’affaire 
dans le moment préfent » tout moyen 
qui n’a pas un effet préfent lui devient 
égal : en promettant pour un tems Fu- 
tur il ne promet rien ,, & Ion, irnag liba- 
tion encore endormie ne fait point éten- 
dre Ion être fur deux tems différais. 
S’il pou voit éviter le fouet ou obte. 
nir un cornet de dragées en promettant 
de le jetter demain par la fenêtre , il le 
promettroit à l’inftant. Voilà pourquoi 
les loix n’ont aucun égard aux enga- 
gcmens des cnfans » & quand les peneè 
& les maîtres plus féveres exigent qu’ils 
les remplirent , c’eft feulement dans 
ee que l’enfant devroit faire, quand 
même il ne l’auroit pas promis. 

. L’enfant ne fâchant ce qu’il fait quand 
il s’engage , ne peut donc mentir en 
s’engageant. D n’en eft pas de même 
quand il manque à fa promefïè , Ce- qui 
eft encore une efpece de menfbnge ré- 
troadif > car il fe fouvient très-bien 
d’avoir fait cette promeffe ; mois ce 
qu’il ne voit pas, c’eft l’importance de 
la tenir. Hors d’état de lire dans l’a- 
venir , il ne peut prévoir les confé- 

H é 
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cuéncès des choies ', & quand il viole 
les engagemens , il ne fait tien contre 
la Iriufantâe fonâge. u *' ' 1 ‘ ’ il • r 

II. fuit de-là que les menfonges des 
enfans font tous l’ouvrage des maîtres/ 
& que i vouloir, leur apprendre à dire la 
vérité, n’eft aittre chofe que leur ap/ 
prendre à mentir. Dans PemprefTement 
qu’oit a‘ : de ' les régler , de les gouver- 
lii^V.delésinftruire , on île trouve ja- 
mais allez d’inftf ümeris pour en venir 
à -bout. On veut fe donner de nouvel- 
les prifes dans leur efprit par des maxi- 
mes dans fondement, par des préceptes 
Huis raiibn, & l r on aime mieux qu’ils 
fâchent îeurs leqoùs &qu’ils mentent, 
fcUe Vité deriieuroient ignorans & vrais. 

Pouf nous quine donnons à nos éle- 
yes que des le’çons de pratique, & qui 
Üimons mieux qu’ils foient bons que 
favans , nous n’exigeons point d’eux la 
vérité , dè peur qu’ils ne la deguilent , 
| & nëus ’hfe ieür, fàifons rien promettre 
? pW foieriffentes de ne pas tenir. S’il 
I rëft fait en ïftdn abfence quelque mal , 
dont j’ignore Pautéur , je me garderai 
d’àccufer Eittile , & de lui dire : cji-ce 
vous f il) ? Car en cela que ferois-je 

'r>r'\n v _ _> o .t’iî-ï- . 


(il) Rien n’eft 'plus indiferet qu’un pareille 
«ueftion fur - tout quand l’enfant eft coupable: 
|ürs s’il «oit qui Voué Ürçï ve qu’il a -fait, il 
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autre chofe finon lui apprendre à le 
nier ? Que li fon naturel difficile me 
force à faire avec lui quelque conven- 
tion , je prendrai 11 bien mes mefures 
que la proportion en vienne toujours 
de lui , jamais de moi , que quand il * 
s’eft engagé il ait toujours un intérêt 
préfent & lènfible à remplir fon enga- 
gement , & que fi jamais il y manque, 
ce menfonge attire fur lui dès maux J 
qu’il voye fortir de l’ordre même des 
choies , & non pas de la vengeance de 
fon gouverneur. Mais loin d’avoir be- 
foin de recourir à de fi cruels expé- 
diais, je fuis prefque lîir qu’Emile ap- 
prendra fort tard cequec’eft que men- ' 
tir , & qu’en l’apprenant il fera fort I 
étonné , ne pouvant concevoir à quoi j 
peut être bon le menfonge. Il eft très- \ 
clair que plus je rends fon bien-être 
indépendant , loit des volontés , foit 
des jugemens des autres , plus je coupe ' 
en lui tout intérêt de mentir. 

Quand on n’eft point prelfé d’inftrui- 
re , on n’eft point preflë d’exiger, & 

verra que vous lui tendez un piège , & cette opi- 
nion ne peut manquer de rindifpoCer contre vous. ; 
S’il ne le croit pas , il fe dira , pourquoi décou- 
vrirois-je ma faute? & voilà la première tentation 
du menfonge devenue l’effet de votre imprudente 
queftion. 1 - - * 
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] l’on prend fon tems pour ne rien exiger 
qu’à propos. Alors l’enfant fè formé, 

! en ce qu’il ne fe gâte point. Mais quand 
un étourdi de précepteur , ne Tachant 
comment s’y prendre , lui fait à chaque 
inftant promettre ceci ou cela, fans dit 
tin&ion , fans choix, fans mefure , l’en- 
fànt ennuyé , furchargé de toutes ces 
promeflfes, les néglige, les oublie, les 
dédaigne enfin } & les regardant comme 
autant de vaines formules , fe fait un 
jeu de les faire & de les violer. Voulez- 
vous donc qu’il foit fidele à tenir fa pa- 
role ? foyez difcret à l’exiger. 

Le détail dans lequel je viens d’en- 
trer fur le menfonge , peut à bien des 
égards s’appliquer à tous les autres de- 
voirs., qu’on ne prefcrit aux enfans 
qu’en les leur rendant non-feulement 
haïflables , mais impraticables. Pour 
paroitre leur prêcher la vertu , on leur 
fait aimer tous les vices : on les leur 
donne en leur défendantde les avoir. 
Veut-on les rendre pieux ? on les mene 
s’ennüyer à l’Eglife j en leur faifant iru 
ceffamment marmoter des prières , on 
les force d’alpirer au bonheur de ne 
plus prier Dieu. Pour leur infpirer la 
charité , on leur fait donner l’aumône, 
comme fi l’on dédaîgnoit de la donner 
foi-même. Eh î ce n’eft pas l’enfant qui 
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doit donner, c’eft le maître : quelque 
attachement qu’il ait pour ion éleve , 
il doit lui difputer cet honneur, il doit 
lui faire juger qu’à fon âge on n’en eft 
point encore digne. L’aumône eft une 
a&ion d’homme qui connoit la valeur 
de ce qu’il donne , & le belbin que fon 
femblable en a. L’enfant qui ne connoit 
rien de cela, ne peut avoir aucun mé- 
rite à donner ; il donne fans charité , 
fans bienfaifance > il eft prefque hon- 
teux de donner, quand fondé fur fon 
exemple & le vôtre, il croit qu’il n’y 
3 que les en fans qui donnant , & qu’on, 
ne fait plus l’aumône étant grand. , 
Remarquez qu’on ne fait jamais don- 
ner par l’enfant que de? chofes dont il 
ignore la valeur , des pièces de métal 
qu’il a dans fa poche , & qui ne lui 
lervent qu’à cela. Un enfant donneroit 
plutôt cent louis qu’un gâteau. Mais 
engagez ce prodigue diftributeur à don- 
ner les chofes qui^ui font, çhéres, des 
jouets , des bonbons , fon goûté , & 
nous faujrons bientôt 11 vous l’avez ren- 
du vraiment libéral. 

. On trouve encore un expédient à- 
eela j c’eft de rendre bien .vite à l’enfant 
ce qu’il a donné , de forte qu’il s’ac- 
coutume à donner tout ce qu’il fait bien 
qui lui va revenir. Je n’ai gusres vu 
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dans les enfans que ces deux efpeces 
de générofité , donner ce qui ne leur 
eft bon à rien, ou donner ce qu’ils font 
fûrs qu’on va leur rendre. Faites en 
forte , dit Locke , qu’ils foient convain- 
cus par expérience que le plus libéral 
eft toujours le mieux partagé. C’eft là 
, rendre un enfant libéral en apparence , 
& avare en effet II ajoute que les en- 
fans contrarieront ainfi l’habitude de 
. la libéralité s oui , d’une libéralité ufu- 
riere , qui donne un œuf pour avoir 
un bœuf. Mais quand il s’agira de 
donner tout de bon , adieu l’habitu- 
de ; lorsqu’on ceflèra de leur rendre , 
ils céderont bientôt de donner. Il 
faut regarder à l’habitude de l’ame 
plutôt qu’à celle des mains. Toutes 
les autres vertus qu’on apprend aux 
enfans reffemblent à celle-là , & c’eft 
à leur prêcher ces lolides vertus qu’on 
ufe leurs jeunes ans dans la triftelfe. 
Ne voilà- 1 - il pas une lavante éduca- 
tion ! \ 

Maîtres , lailfez les fimagrées, foyez 
vertueux & bons j que vos exemples 
le gravent dans la mémoire de vos éle- 
vés , en attendant qu’ils puiffent entrer 
dans leurs cœurs. Au lieu de me hâter 
d’exiger du mien des ades de charité , 
j’aime mieux les faire en fa préfence , f ' 
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& lui ôter même le moyen dé m’imiter 
en cela , comme un honneur qui n’eft 
pas de fon âge 5 car il importe .qu’il ne 
s’accoutume pas à regarder les'aevoirs 
des hommes feulement comme des de- 
voirs d’enfaiis. Que fi me voyant af- 
filier les pauvres , il me queftionne là-’ 
delfus , & qu’il foit tems de lui répon- 
dre ( 12) , je lui dirai : » Mon ami., 

„ c’ell que quand les pauvres ont bien 
» voulu qu’il y eût des riches, les 
M riches ont promis de nourrir tous 
5, ceux qui n’auroient de quoi vivre ni 
» par leur bien ni par leur travail Vou* 

» avez donc auffi promis cela ? re- 
prendra-t-il. » Sans doute : je ne fuis 
>, maître du bien qüi pafle par mes mains 
» qu’ave^a condition qui eft attachée 
» à là propriété. 

Après avoir entendu ce difeours, (& 
l’on a vu comment on peut mettre un 
enfant en état de l’entendre ) un autre 
qu’Emile feroit tenté de m’imiter & de 
le conduire en homme riche ; en pareil 
cas , j’empècherois au moins que ce 
ne fût avec oftentation V j’aimerois 

(12) On doit concevoir que je ne réfous pas fer 
questions quand il lui plaît , mais quand il me 
plaît i autrement ce feroit m’aflervir à fes volontés , 

& me mettre dans la plus dan^ereufe dépendance 
où un gouverneur puiile être de fon ékve» 
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mieux qu’il me dérobât mon droit 8t 
fe cachât pour donner. C’eft une frau- 
de de ion âge , & la feule que je lui 
pardoiiflerois. 

.. Je fais que toutes ces vertus par imi T 
tation font des vertus de linge , & que 
nulle bonne aftian n’eft moralement 
bonne que quand on la fait comme telle, 

& non parce que d’autres la font Mai$ 
dans un âge , où le cœur ne fent rjen 
encore , S fout bien faire imiter aux 
enfans les ades dont on veut leur don- 
ner l’habitude , en attendant qu’ils les 
guident foire par difcernement & par 
amour du bien. L’homme eft imitateur, 
l’animal même l’eftj le goût de l’imita- 
tion eft de la nature bien ordonnée , 
mais il dégénéré en vice dans la fociété. 
Le linge imite l’homme qtll craint , 

& n’imite pas les animaux qu’il mépri- 
Je$ il juge bon ce que fait un être meil- 
leur que lui. Parmi nous , au contraire, 
nos arlequins de toute elpece imitent 
le beau pour le dégrader , pour le ren r 
dre ridicule i ils cherchent dans le fon r 
timentde leur balfelfe à s’égaler à ce qu£ 
vaut mieux qu’eux , ou s’ils s'efforcent ' 
d’imiter ce qu’ils admirent , on voit 
dans le choix des objets le foux goût 
des imitateurs j ils veulent bien plus en 
impofer aux autres ou foire applaudir 


Digitized by Google 



L i v r.e IL i,&7 

leur talent, que fe rendre meilleurs ou 
plus fages. JLe fondement de l’imita- 
tion parmi nous , vient jdu defir de le 
transporter toujours hors de foi. Si je 
réums dans mon entreprife , Emile 
n’aura furement pas ce defir. I| faut 
donc nous pa£fcr du bien apparent qu’il 
peut produires=r^>- -*» H"-*' 
Approfondidèz toutes les réglés de 
votre éducation , vous -tes trouverez , 
ajnfi toutes à contre-fens , fur-tout en 
ce qui concerne les vertus & les moeurs. 
La feule leçon de morale qui convienne 
à l’enfance & la plus importante à tout , 
âge , eft de ne jamais faire de mal à 
perfonne. Le précepte même de faire 
du bien , s’il n’eft fubordonné à celui- 
là , eft dangereux , faux , contradi&oire. 
Qui eft-cc qui ne fait pas du bien ? 
tout le monde en fait , le méchant 
comme les autres j il fait un heureux 
aux dépens de cent miférables, & de- 
là viennènt toutes nos calamités. Les 
plus lubUmes vertus font négatives:, 
elles font aufli les plus difficiles, parce 
qu’elles font fans oftentatiop , & au- 
delfus même de ce plailir ü doux au 
cœur de l’homme , d’en renvoyer un 
autre content de nous. O quel bien 
fait néceflairemeut a ies femblables ce- 
lui d’entre eux , s’il en eft un , qui ne 
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leur fait jamais de mal! De quelle in- 
trépidité d’ame, de quelle vigueur de 
caradere il a beloin pour cela ! Ce n’eft 
pas en raifonnant fur cette maxime, 
c’eft en tâchant de la pratiquer, qu’on 
fent combien il eft grand & pénible d’y 
réuifir ( 15 ). 

Voilà quelques foibles idées des pré- 
cautions avec lefqu elles je voudrais 
qu’on donnât aux enfans les inftrudions 
qu’on ne peut quelquefois léur refufej 
fans les expofer à nuire à eux-mèmes 
te aux autres. Si fur- tout àcontrader 
de mauvaifes habitudes dont on aurait 
peine enfuite à les corriger : mais foyoïis 
furs que cette néceffité fe préfentera' 
rarement pour les enfans élevés comme 
ils doivent l’être r parce qu’il ett im- 

Le précepte de ne jamais nuire à autrui 
emporte celui de tenir à la fociété humaine le moins 
qu’il eft poffible i car dans l’état fociai le bien de 
l’un fait néceflairement le mal de l’autre. Ce rap- 
port eft dans l’elTence de la choie & rien ne fau- 
roit le changer i qu’on cherche fur ce principe le- 
squel eft le meilleur de l’homme fociai ou du foli- 
talre. Un auteur illuftre dit qu’il n’y a que le mé- 
chant qui Toit feul j moi je dis qu’il n’y a que le 
bon qui foit feul ; ft cette propoGtion eft moins 
fententienfe , elle eft plut vraie & mieux raifon- 
née que I3 précédente. Si le méchant étoit feul quel 
mal feroit-il? C’eft dans la fociété qu’il dreffe fes 
machines pour nuire aux antres. Si l’on veut ré- 
torquer cet argument pour l’homme de bien, je 
téponds pat l’article auquel appartient cette note.’ 
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poffible qu’ils deviennent indociles , 
méchans , menteurs , avides , quand 
on n’aura pas femé dans leurs cœurs 
les vices qui les rendent tels. Ainli ce 
que j’ai dit fur ce point fert plus aux 
exceptions qu’aux réglés i mais ces ex- 
ceptions font plus fréquentes à mefure 
que les enfans ont plus d’occafions de 
fortir de leur état & de contradler les 
vices des hommes. Il faut nécelTaire- 
mefnt à ceux qu’on éleve au milieu du 
monde des inftruétions plus précoces 

2 u’à ceux qu’on éleve dans la retraite. 

Jette éducation lolitaire leroic donc 
préférable , quand elle ne feroit que 
donner à l’enfance le tems de mCirir. 

Il elt un autre genre d’exceptions 
contraires pour ceux qu’un heureux 
naturel éleve au-deifus de leur âge. 
Comme il y a des hommes qui ne lor- 
tent jamais de l’enfance , il y en a d’au- 
tres qui, pour ainli dire, n’y palfent 
point , & font hommes prefque en liait 
îdnt. Le mal eft que cette derniere ex- 
ception eft très^rare , très-difficile à 
connoitre , & que chaque mere , ima- 
ginant qu’un enfant peut être un pn>- 
dige , ne doute point que le lien n’en 
foit un. Elles, font plus, elles prennent 
pour des indices extraordinaires , ceux 
mêmes qui marquent l’ordre accoutu- 

* - * • , . : .î * * • ' 
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me la vivacité , les faillies , l’étourdel 
rie , la piquante naïveté ; tous figues 
caradtériftiques de l’âge , & qui mon- 
trent le mieux qu’un enfant n'eft qu’un 
enfant Eft-il étonnant que celui qu’on 
fait beaucoup parler &, à qui l’on per- 
met de tout dire , qui n’eft gêné par 
aucun égard , par aucune bienféance > 
fade par hafard quelque heureufè ren- 
contre ? Il le feroit bien plus qu’il n’en 
fit jamais , comme il le feroit qu’avec 
mille menfonges un aftrologue ne pré- 
dit jamais aucune vérité. Ils mentiront 
tant, difoit Henri IV, qu’à la fin ils 
dirbnt vrai. Quiconque veut trouver 
quelques bons mots , n’a qu’à dire beau- 
coup de fottifes. Dieu garde de mal les 
gens à la mode qui n’ont pas d’autre mé- 
rité pour être fêtés ! 

Les penfées les plus brillantes peu- 
vent tomber dans le cerveau des^en- # 
fans, ou plutôt les meilleurs mots dans 
leur bouche , comme les diamans du 
plus grand prix fous leurs mains , fans 
que pour cela ni les penfées ni les dia- 
mans leur appartiennent i il n’y a point 
de véritable propriété pour cet âge en 
aucun genre. Les chofès que dît un . 
enfant ne font pas pour lui ce qu’elles 
font polir nous , il n’y joint pas les 
mêmes idées. Ses idées , fit ant cft 
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qu’il en ait , n’ont dans fa tète ni fuite 
ni liaifon > rien de fixe , rien d’affuré 
dans tout ce qu’il penfe. Examinez 
votre prétendu prodige. En de certains 
momens vous lui trouverez un reffort 
d’une extrême a&ivité , une clarté d’ef 
prit à percer les nues. Le plus fouvent 
ce même efprit vous paroit lâche , moi- 
te , & comme environné d’un épais 
brouillard. Tantôt il vous devance & 
tantôt il refte immobile. Un inftant 
vous diriez , c’eft un génie , & l’inftant 
d’après, c’eft un fot. Vous vous trom- 
periez toujours; c’eft un enfant. C’eft 
un aiglon qui fend l’air mi inftant , & 
retombe l’inftant d’après dans fon aire. 

Traitez-le donc félon fon âge malgré , 
les apparences , & craignez d’épuifer? 
fes forces pour les avoir voulu trop 
exercer. Si ce jeune cerveau s’échauffe, 
fi vous voyez qu’il commence à bouil- 
lonner , lailfez-le d’abord fermenter en 
liberté , mais ne l’excitez jamais , dé 
peur que tout ne s’exhale ; & quand 
les premiers efprits le feront évaporés, 
retenez , comprimez les autres , julqû’à 
ce qu’aveç les aimées tout le tourne 
en chaleur & en véritable force. Au- 
trement vous perdrez votre te, ms & yo? 
foins i vous détruirez votre propre ou- 
vrage , & après vous être ùidilcrete- 
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ment enivré de toutes ces vapeurs in- 
flammables, il ne vous reftera qu’un 
marc Tans vigueur. 

Des enfans étourdis viennent les 
hommes vulgaires ; je ne fâche point 
d’obfervation plus générale & plus cer- 
taine que celle-là. Rien n’eft plus dif- 
ficile que de diftinguer dans l’enfance 
la ftupidité réelle , de cette apparente 
& trompeufe ftupidité qui eft l’annon- 
ce des âmes fortes. Il paroît d’abord 
étrange que les deux extrêmes ayent 
des figues fi lemblables , & cela doit 
pourtant être ; car dans un âge où 
l’homme n’a^ encore nulles véritables 
idées , toute Ta différence qui fe trou- 
ve entre celui qui a du génie & celui 
qui n’en a pas , eft que le dernier n’ad- 
met* que de faufles idées, & que le 
premier n’en trouvant que de telles 
n’en admet aucune ; il.reflemble donc 
au ftupide , en ce que l’un n’eft capable 
de rien , & que rien ne convient à l’au- 
tre. Le feul figne qui peut les diftinguer 
'dépend du hafard qui peut offrir au der- 
nier quelque idée a là portée , au lieu 
que le premier eft toujours le même 
| par-tout. Le jeune Caton , durant fon 
• enfance , fembloit un imbécille dans la 
mailon. Il étoit taciturne & opiniâtre; 
voilà tout le jugement qu’on portoit de 
•V)-. ‘ . c- l u i t 
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lui. Ce ne fut que dans l’anti-chambre, 
de Sylla que fou onc e apprit à le con- 
noitre. S’il ne fût point entré dans cette 
anti-chambre, peut-être eût-il paflepour 
line brute jufqu’à l’àge de raifon : fi Cé- 
far n’eût point vécu , peut-être eût-on 
toujours traité de vifionnaire ce même 
Caton , qui pénétra fon funelte génie & 
prévit tous tes projets de fi loin. O que 
ceux qui jugent fi précipitamment les en- 
fans font lujets à fe tromper ! Ils font 
fouvcnt plus enfirns qu’eux. J’ai vu dans 
un âge a (fez avancé un homme qui ~ 
m’honoroit de fon amitié , palfer dans 
là famille & chez fes amis pour un efprit- 
borné; cette excellente tête fe mûrif- 
foit en filence : tout-à-coup il s’eft mon- 
tré philolophe, & je 11e doute pas que 
la poftérité ne lui marque une place 
honorable & diftinguée parmi les meil- 
leurs railoniieurs & les plus profonds 
métaphyficiens de fon fiecle. . 

Relpeclez l’enfance , & ne vous pref. 
fez point de la juger , foitenbien, foit 
en mal. Lailfez les exceptions s’indi- 
quer, fe prouver, fe confirmer long- 
tems avant d’adopter pour elles des mé- 
thodes particulières. Lailfez long-tems 
agir la nature avant de vous mêler d’a- 
gir à la place , de peqr de contrarier fes 
opérations. Vous comioilfez , dites» 

Emile. Toui. I. I 
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*vous , le prix du tems , & n’en vou- 
lez point perdre- Vous ne voyez pas que 
c’elt bien plus le perdre d’en mal ufer 
que de n’en rien faire i & qu’un enfant 
mal intir u it eft plus loin de la fageft 
fe, que celui qu’on n’a point inftruit 
.du tout. Vous etes alarmé' de le voir 
confumerfes premières années à ne rien 
faire ! Comment î n’eft-ce rien que d’ê- 
tre heureux '( N’eft-ce rien que de fau- 
ter, jouer, courir toute la journée? 

De fa vie il ne fera fi occupé. Platon, 
dans fa République qu’on croit fi au- 
ftere, n’éleve les enfans qu’en fêtes, 
jeux , chanfons ,, palfe-tems s on diroit 
qu’il a tout fait quand il leur a bien 
appris à fe réjouir j & Seneque parlant 
.de l’anqienne jeuneife romaine, elle 
étoit, dit-il, toujours debout, on ne 
lui enlèignoit rien qu’elle dût appren- 
dre afîifè. En valoit-elle moins parve- 
, nue à l’â^* viril ? Effrayez-vous donc 
peu de cette oifi veto prétendue. Que di- 
riez-vous d’un homme qui pour met- 
tre toute la vie à profit ne voudroit 
jamais dormir ? Vous diriez : cet hom- 
me eft infenfé i il nefiouitpas du tems, 
il fe l’ôte j pour fuir le fommeil il court 
à la mort. Songez donc que c’eft ici 
la même chofe , & que l’enfance eft le 
fommeil de la raifon. 

.r 
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L’apparente facilité d’apprendre eft 
caufe de la perte des enians. On ne 
voit p^s que cette facilité même ell la 
preuve qu’ils n’apprennent rien. Leur 
cerveau liife & poli rend comme un 
miroir les objets qu’on lui préfente* 
mais rien ne relie , rien ne pénétré. 
L’enfant retient les mots , les idées fe 
réfléchilfent ; ceux qui l’écoutent les en- 
tendent, lui feul ne les entend point. 

Quoique la mémoire & le rationne- 
ment (oient deux facultés elfentiellement 
différentes , cependant l’une ne fe déve- 
loppe véritablement qu’avec l’autre. A- 
vant l’âge de raifon l’enfant ne reçoit pas 
des idées , mais des images ; &il y a cette 
différence entre les unes & les autres., 
que les images ne font que des peintures 
a'blolues des objets lênfibles , & que les 
idées font des notions des objets , déter- 
minées par des rapports. Une image peut 
être feule dans l’efprit qui fe la repréfente, 
mais toute idée en fuppole d’autres. 
Quand on imagine , on ne fait que voir * 
quand on conçoit , on compare. Nos fèn- 
fations font purement paiiives , au lieu 
que toutes nos perceptions ou idées nai£ 
lent d’un principe a&if qui juge. Cela 
fera démontré ci-après. 

Je dis donc que les enfans n’étant 
pas capables de jugement n’ont point 

.la 
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de véritable mémoire. Ils retiennent 
des Tons, des figures, des fenfations , 
rarement des idées, plus rarement leurs 
liaiioîis. En m’objeélant qu’ils appren- 
nent quelques élémens de géométrie , 
on croit bien prouver contre moi , & 
tout au contraire , c’eft pour moi qu’on 
prouve : on montre que loin de favoir 
rationner d’eux-mèmes , ils ne lavent 
pas même retenir les raifonnemens d’au- 
trui ; car fuivez ces petits géomètres 
dans leur méthode , vous voyez auili- 
tôt qu’ils n’ont retenu que l’exa&eim- 
prellion de la figure & les termes de la 
démonftration. A la moindre objedion 
nouvelle , ils n’y font plus ; renverfez 
la figure, ils n’y font plus. Tout leur 
favoir eli dans la fenfation , rien n’a 
palfé jufqu’à l’entendement. Leur mé- 
moire elle-même n’elt gueres plus par- 
faite que leurs autres facultés; puif- 
qu’il faut prefque toujours qu’ils rap- 
prennent étant grands les chofes dont 
ils ont appris les mots dans l’enfance. 
• Je fuis cependant bien éloigné de pen- 
fer que les enfans n’aient aucune elpece 
de raifonnement (14). Au contraire , je 

(14.) J'»i fa't cent fois réflexion en écrivant, 
qu’il eft impoffihle dans un long ouvrage , de don- 
ner toujours les mêmes fens aux mêmes mots. II 
n’y a point de langue aflcz riche pour fournir aut- 
ant de termes, de tours & de phrafes , que nos 
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vois qu’ils raifonneitf très-bien dans tout 
ce qu’ils connoÜfeut , &quife rapporte 
à leur intérêt préiènt & fenfible. Mais 
c’eft fur leurs connoilTances que l’on fe j 
trompe, en leur prêtant celles qu’ils j 
n’ont pas, & les failànt raifonner fur 
ce qu’ils ne fauroient comprendre. On 
fe trompe encore en voulant les rein 
dre attentifs à des confidérations qui ne 
les touchent en aucune maniéré, com- 
me celle de leur intérêt à venir, de 
leur bonheur étant hommes, de î’elfi- 
me qu’on aura pour eux quand ils fe* 
ront grands ; difcours qui , tenus à ; 
des êtres dépourvus de toute prévoyan-- 

idées peuvent avoir de modifications. Ea méthodç 
de définir tous les termes , & de fubllituer fans 
ceife la définition à la place du défini eft belle , mais 
impratiquable i car comment éviter le cercle ? Les 
définitions pourroient être bonnes fi l’on n’etn. 
ployoit pas des mots pour les faire. Malgré cela 
je fuis perfuadé qu’on peut être clair , même dans 
la pauvreté de notre langue ; non pas en donnant 
toujours les mêmes acceptions aux mêmes mots,- 
mais en faifant en forte, autant de fois qu'on em- 
ploie chaque mot , que l’acception qu’on lui donne 
fuit fuffifamment déterminée par les idées qui s’y 
rapportent , & que chaque période où ce mot fe 
trouve lui ferve , pour ainfi dire , de définition. 
Tàntôt je dis que les enfans font incapables de rai- 
fonnement & tantôt je les fais raifonner avec aflez 
de finefie j je ne crois pas en cela me contredire 
dans mes idées , mais je ne puis difeonvenir que 
je ae pie contredife fouvent dans mes exprelfions.- 

I ? 
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ce, ne lignifient abfolument rien pour 
eux. Or toutes les études forcées de 
ces pauvres infortunés- tendent à ces ob- 
jets entièrement étrangers à leur e& 
prit. Qu’on juge de l’attention qu’ils y 
peuvent donner l 

Les pédagogues qui nous étalent en 
grand appareil les ipitrudions qu’ils don- 
nent. à leurs difciples , font payés pour 
tenir un autre langage: cependant on 
voit, par leur propre conduite , qu’ils 
penfent exactement comme moi. Car 
que leur apprennent -ils enfin ? des 
mots, encore des mots , & toujours des 
mots. Parmi les dtverfes fciences quüls 
fe vantent de leur enfeigner , ils fe gar- 
dent bien de choifir celles qui leur fe- 
roient véritablement utiles , parce que 
ce feroient des fciences de chofes , 8c 
qu’ils n’y rcufliroient pas y mais celles 
qu’on paroit lavoir quand on eii lait 
les termes : le blalon , la géographie , 
la chronologie, les langues, &c. tou- 
tes études fi loin de l’homme , & fur-; 
tout de l’enfant, que c’eft une merveil- 
le fi rien de tout cela lui peut être utile 
ime feule fois en fa vie. 

On fera furpris que je compte l’étude 
des langues au nombre des inutilités 
de l’éducation ; mais on le fouviendra 
que je ne parle ici que des études dit 
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premier âge , & quoi qu’on puiîTc H ire , 
je ne crois pas que jufqu’à l’àge de dou- 
ze ou quinze ans nui enfant, les pro- 
diges à part , ait jamais vraiment appris 
deux langues. 

Je conviens que fi l’étude des laiw 
gués n’étoit que celle des mots , c’efti* 
à-dire, des figures ou des fons qui le»' 
expriment, cette étude pourroit con-* 
venir aux enfans ; mais les langues en 
changeant les lignes modifient auffi les 
idées qu’ils repréfentent. Les tètes fe 
forment liir les langages , les penfées 
.prennent la teinte des idiomes. La rat- 
ion feule eft commune ; l’efprit en cha- 
que langue a fa forme particulière : dif- 
férence qui pourroit bien être en partie’ 
la caufe ou l’effet des caraéteres natio- 
naux } & ce qui paroit confirmer cette 
conje&ure , eft que chez toutes les na- , 
tions du monde la langue fuit les vi- 
rilîitudes des mœurs , & fe conlèrve: 
ou s’altere comme elles. 

De ces formes diverlèsPufage en don- 
ne une à l’enfant , & c’eft la feule qu’if 
garde jufqu’à l’âge de raifon. Pour en* 
avoir deux , il faudroit qu’il lut com- 
parer des idées ; & comment les com- 
pareroit-il, quand il eft à peine en état 
de les concevoir ? Chaque chofe peut 
avoir pour lui mille lignes différais j, 
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j mais chaque idée ne peut avoir qu’une 

- forme , il ne peut donc apprendre à 
parler qu’une langue. Il en apprend ce- 
pendant plufieurs , me dit-on : je lç nie. 
J’ai vu de ces petits prodiges qui 
eroyoient parler cinq ou fix langues. 
Je les ai entendus fuccefiivement par- 
ler allemand , en termes latins., en ter- 
mes françois , en termes italiens ^ ils 
le fervoient à la vérité de cinq ou fix 
diétionnaires, mais ils ne pari oient tou- 
jours qu’allemand. En un mot , don- 
nez aux enfanstant de fynonymes qu’il 
vous plaira, vous changerez les mots, 
non la langue i ils n’en làuront jamais 
qu’une. 

C’eft pour cacher en ceci leur inap- 
titude qu’on les exerce par préférence 
fur les langues mortes , dont il n’y 
a plus de juges qu’on ne puifle réculer* 
L’ufage familier de ces langues étant 
perdu depuis long-tems , on fe conten- 
te d’imiter ce qu’on en trouve écrit 
dans les livres , & l’on appelle cela les 
parler. Siteleft le grec & le . latin des 
maîtres , qu’on juge de celui des en- 
.fans ! A peine ont-ils appris par cœur 
leur rudiment» auquel ils n’entendent 
abfolument rien , qu’on leur apprend 
d’abord à rendre uia difeours françois 
en mots latins i puis , quand ils font 
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plus avancés, à coudre en profe des; 
phrafes de Cicéron , & en vers des cen-- 
tons de Virgile. Alors ils croyent par- 
ler latin : qui eft-ce qui viendra les con- 
tredire ? 

En quelqu’étude que ce puifle être j 
jRms l’idée- des choies repréfentées les- / 
lignes repréfentans ne font rien. On. '• 
borne pourtant toujours l’enfant à ces 
lignes lans jamais pouvoir lui faire conw 
prendre aucune des chofes qu’ils repré- 
fentent En penlant lui apprendre la. 
defcription de la terre , on ne lui ap- 
prend qu’à eonnoître des cartes : on lui 
apprend des noms de villes , de pays 
de rivières , qu’il ne conçoit pas exilter 
ailleurs que fur le papier où l’on les lui 
montre. Je me fouviens d’avoir vu quel- 
que part une géographie qui commen- 
çoit aiiili ; qu’efl-ce que le monde ? dejt 
tin 'globe tfê 'car ton : telle eft précifénlent 
là géographie des enfansi Je pofe en 
fait qu’après deux ans de fphere & de 
cofmographie , il n’y a pas un feul en- 
fant de dix ans , qui fur les réglés 
qu’on lui a données fût le conduire' 
de Paris - à- Saint-Denis : je pôle en fait 
qti’il ît’y èri a pas un , qui fur un plan 
dû jardiii; de fon pere fut en état d’en 
fuivre les: détqurs fans s’égarer. Voilà; 
ces docteurs qui* lavent- à point nom«- 
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nié où font Pékin , Ilpahan , le Mexi- 
que , & tous les pays de la terre. 

J’entends dire qu’il convient d'occu- 
per les enfans à des études où il ' ne 
faille que des yeux j cela pourroit être, 
s’il y avoît quelque étude où il ne fa- 
lût que des yeux ; mais je n’en connois 
point de telle.. 

Par une erreur encore plus ridicule, 
on leur fait étudier l’hilloire : on s’i- - 
magine que l’hiltoire eft à leur portée 
parce qu’elle n’eft qu’un recueil dé faits j 
mais qu’entend-011 par ce mot de faits ?, 
Croit-on que les rapports qui détermi- 
nent les faits hiftoriques , foient fi fa- 
• ciles à faifir , que les idées s’en forment; 
fans peine dans l’elprit des enfans ?. 
Croit-on que la véritable connoiifance 
des événemens fait féparable de celle 
de leurs caufès, dexelle de leurs effets/,* 

& que l’hiftorique tienne fî peu au;mo T 
ral qu’on puiife connoitre l’un fans 
l’autre? Si vous ne voyez dans les ac- 
tions des hommes que les mouvement 
extérieurs & purement phyfiques, qu’ap- 
prenez- vous dans l’hiftoire ? abfolu- 
ment rien , & cette étude dénuée.: dq , 
tout intérêt ne vous donne pas plus 

Î daifir que d’inftruétion. Si vpùs voul- 
ez apprécier ces avions par leurs rapa 
ports moraux; , edayez de faire qnteit-- 
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dre ces rapports à vos élèves, & vous, 
verrez alors fi l’hiftoire eft: de leur âge. 

Le&eurs , fouvenez - vous tou jours 
que celui qui vous parle, n’eft ni un 
lavant ni un philofophe ; mais un hom- 
me fimple , ami de la vérité , fans parti * 
lans fyftème j un folitaire , qui vivant 
peu avec les hommes, a moins d’oc- 
cafions de s’imboire de leurs préjugés, 
& plus de tems pour réfléchir fur ce 
qui le frappe quand il commerce avec: 
eux. Mes railonnemens font moins fon- 
dés for des principes que for des faits y 
& je crois ne pouvoir mieux vous met- 
tre à portée d’en juger , que de vous; 
rapporter fouvent quelque exemple des> 
obfervations qui me les foggerent. 

J’étois allé pafler quelques jours à la’- 
campagne chez un bonne mere de famille: 
qui prenoit grand foin de fes enfans & de 
leur éducation. Un matin que j’ëtois pré- 
font aux leçons de Paine , fon gouver- 
neur , qui l’avoit très - bien instruit de: 
' l’hiftoire ancienne , reprenant celle d’A- 
lexandre , tomba for le trait connu du; 
médecin Philippe qu’on amis en tableau, 
& qui furement en valoit bien la peine. 
Le gouverneur , homme de mérite , fit: 
fur l’intrépidité d’Alexandre plufieurs ré- 
flexions qui ne me plurent point , mais, 
qpe. j’évitai de combattre , pour ne pas lç: 
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décréditer dans l’efprit de ion cleve. A 
table , on ne manqua pas , félon la mé- 
thode franqoife , de faire beaucoup ba- 
biller le petit bon-homme. La vivacité 
naturelle à fon âge, & l’attente d’un 
applaudilfement iîir , lui firent débiter 
mille fottifès, tout-à-travers lèfquellës 
partoient de tems en tems quelque mots 
heureux qui faifoient oublier le refte. 
Enfin vint l’hilfoire du médecin Phi- 
lippe,: il la raconta fort nettement & 
avec beaucoup de grâce. Après, l’or- 
dinaire tribut d’éloges qu’exigeoit la 
-rr\ere-& qu’àttendoit le fils , ôn raifonna 
fur ce qu’il avoit dit. Le plus grand 
nombre blâma la témérité d’Alexandre i 
quelques-uns, à l’exemple du gouveri 
neur , admiroient fa fermeté , fon cou- 
rage : ce qui me fit comprendre qu’au- 
cun de ceux qui étoient prefens ne 
veyoit en quoi confiftoit la véritable- 
beauté de ce trait. Pour moi , leur dis- 
je, il me paroît que s’il y a le moindre 
courage, la moindre fermeté dans l’ac- 
tion d’Alexandre , elie n’eft qu’une ex- 
travagance. Alors tout le monde fe réu- 
nit & convint que c’étoit une extrava- 
gance. J’allois répondre & m’échauf- 
fer, quand’une femme- qui étoit à coté 
de moi, & qui n’âvoit pas ouvert la 
bouche, ; fe pencha vers, mon oreille-,-, 
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& me dît tout bas: tai-toi, Jean -Jac- 
ques , ils ne t’entendront pas. Je la re- 
gardai ? je fus frappé , & je me tus. 

Apres le dîné , foupçonnant fur plu- 
fieurs indices que mon jeune do&eur 
11’avoit rien compris du tout à l’h'iftoiré 
qu’il avoit fi bien racontée , je le pris 
par la main , je fis avec lui un tour de 
parc, & l’ayant queftionné tout à mon 
aife , je trouvai qu’il admiroit plus que 
perfbnne le courage fi vanté d’Alexan- 
dre : mais favez-vous où il voyoit ce 
courage ? uniquement dans celui d’a- 
valer d’un feul trait un breuvage de 
mauvais goût, fans hélîter, fans mar- 
quer la moindre répugnance. Le pauvre 
enfant , à qui l’on avoit faitprendre mé- 
decine il n’y avoit pas quinze jours , & 
qui ne l’avoit prife qu’avec une peine 
infinie , en avoit encore le déboire à 
la bouche. La 1 mort , l’empoifonne- 
ment ne palfoient dans ion efprit que 
pour des fenfations défigréables , & il 
ne concevoit pas, pour lui , d’autre 
poirlon que du féné. Cependant il faut 
avouer que la fermeté du héros avoit 
fait une grande imprcfiion fur ion ieune 
cœur , & qu’à la première médecine 
qu’il faudroit avaler il avoit bien ré- 
fol u d’être un Alexandre. Sans entrer 
dans des éclaircilTemens- qui paifoient 
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évidemment fa portée, je le confirmai 
dans ces difpofitious louables , & je 
m’en retournai riant en moi-même de 
la haute fiigclfe des peres & des maîtres ,• 
qui penfent apprendre l’hiftoire aux 
enfans. 

Il eft aifé de mettre dans leurs bou* 
che» les mots de rois , d’empires y de 
guerres , de conquêtes , de révolutions y 
de loix y mais quand il fera queftion 
d’attacher à ces mots des idées nettes, 
il y aura loin de l’entretien du jardi- 
nier Robert à toutes ces explications, 

Quelques leéteurs mécontens du fai- 
foi , Jean - Jaujues , demanderont , je 
le prévois , ce que je trouve enfin dé 
fi beau dans l’aétion d’Alexandre ? In- 
fortunés ! s’il faut vous le dire , com- 
ment le comprendrez-vous ? c’eft qu’A- 
lexandre croyoit à la vertu y c’eft qu’il 
y croyoit fur fa tète , fur fa propre vie j 
c’eft que fa grande ame étoit faite pour 
y croire. O que cette médecine avalée 
étoit une belle profeflîon de foi î Non 
jamais mortel n’en fit une fi fublime : 
s’il eft quelque moderne Alexaîidre, 
qu’on me le montre à de pareils traits. 

S’il n’y a point de fcience de mots , 
il n’y a point d’érude propre aux en- 
fans. S’ils n’ont pas de vraies idées , ils 
n’ont point de véritable mémoire j car 
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je n’appelle pas ainfi celle qiiriie retient 
que des fenfations. Que fort d’infcrire, ... 
dans leur tète un catalogue de figues 
qui ne repréfentent rien pour eux ‘i En 
apprenant les chofes n’en appreudont- 
iîs pas les figues '< pourquoi leur donner 
la peine inutile de les apprendre deux 
fois ? & cependant quels dangeureux 
préjugés ne commence-t-on pas à leur 
infpirer , en leur faifant prendre pour 
de la fcience des mots qui n’ont au- 
cun fens pour eux. C’eft du premier; 
mot dont l’enfant fo paye c’elt de la 
première chofo qu’il apprend fur la pa- 
role d’autrui r fans en voir l’utilité 
lui-même r que ton jugement efl per- 
du: il aura long-tems à briller aux yeux[ 
•des fots , avant qu’il répare une telle; 
perte (îy). 

* * ' • • * i 

Os) La plupart «îes Ta vans le font à la maniéré 
des enfans. La vafle érudition réfulte moins d'une! 
multitude d'idées que d’inné multitude d'images., 
les dates, Jes.npms propre*, les lieux , tous les 
objets ifolés ou dénués d’idées fe retiennent nni. 
quement par la mémoire des lignes , & rarement 
le rèppelle-t-on quelqu’une de ces chofes fans voir 
eu méme-tems le rtlio ou le verfer de la page otf 
on l'à lue, ou la figure fous laquelle on la vit la 1 

f 'remjece fois. Telle é toi t à peu prés la feicnce à 
a mode les fiecles derniers ; celle de notre fiecle.eft 
autre, chofè. On p v étudie puis ,. pn.n’ofiferve plus , 
en rêve % & l’on nous donne gravement pour de la 
fhilofopnir Jes rêves 4 c quelles mauvaifcs nuits. 


'“'K, 
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Non , fi la nature donne au cerveau 
d’un enfant cette fouplelfe qui le rend 1 
propre à recevoir toutes fortes d’im- 
} preflions , ce n’eft pas pour qu’on y 
grave des noms de rois , des dates , des 
ternies de blafon , de fphere , de géo- 
graphie , & tous ces mots fans aucun 
fens pour fon âge , & fans aucune uti- 
lité pour quelque âge que ce foit, dont 
on accabl e fa trifte & flérile enfance ; 
mais c’eft pour que toutes les idées 
' qu’il peut concevoir & qui lui font uti- 
les, toutes celles qui fe rapportent ai 
fon bonheur, & doivent l’éclairer un 
jour fur fies devoirs , s’y tracent de bon- 
ne heure en cara&eres ineffaçables , & 
lui fervent à fe conduire pendant fi vië 
d’une maniéré convenable à fon être & 
à fes facultés. ' • . . t 

Sans étudier dans les. livres , l’efpece 
de mémoire que peut avoir un .enfant 
ne relie pas pont cela oifive y tout ce 
qu’il voit, tout ce qu’il entend le frappe 
& il s’en fou vient j il tient régiftre en 
lui-même des adions , des.difcours des 
hommes , & tout, ce qui l’environne 


.1 1 


On me dirâ que je rlVe àufli ; j’en conviebs : mais ; 
ée que les, autres n’ïrtiè garde, faire ,/je dnnne 
mes rêves pour des fèves j, biffant' chercher au 
lefteur s’ils ont’ qpélquè chofe. d’utile aiïx gen*. 
éveillés» 1 ■ * • * ’»q ‘ »«•*£ tan i 
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eft le livre dans lequel , fans y fonger , 
il enrichit continuellement la mémoire, 
en attendant que Ion jugement puiife : 
en profiter. C’efi: dans le choix de ces 
objets > c’eft dans le foin de lui préfen- \ 
ter fans celle ceux qu’il peut connoitre 
& de lui cacher ceux qu’il doit ignorer, 
que confille le véritable art de culti- 
ver en lui cette première faculté -, & 
c’eft. par-là qu’il faut tâcher de,lui for- 
mer un magafin de connoilfances qui 
fervent à fon éducation durant fa jeu- 
neffe, & à fa conduite dans tous les 
tems. Cette méthode, il eft vrai , 11e 
forme point de petits prodiges , & ne 
fait pas briller les gouvernantes & les 
.précepteurs ; mais elle forme des hom- 
mes judicieux , robuftes , fains de corps 
& d’entendement, qui fans s’ètre fait 
admirer étant jeunes , fe font honorer 
étant grands. 

I Emile 11’apprendra jamais rien par 

I .cœur , pas mêmes les fables , pas même 

r. celle de Lafontaine , toutes naïves , tou- 
tes charmantes qu’elles font -, car les 
mots des fables ne font pas plus les fa- 
bles, que les mots de i’hiftoire ne font 
l’hiftoire. Comment peut-on s’aveugler 
, aflêz pour appeller les fables la morale 
’ des enfans '< fans fonger que Fapologue 
en les amufant les abufe, que féduics 
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par le menfonge ils laiflent échapper la 
vérité , & que ce qu’on fait pour leqr 
rendre l’inftru&ion agréable les env 
pèche d’en profiter. Les fables peuvent 
inUxuire les hommes , mais il faut dire 
la vérité nue aux enfans ; fitôt qu’on 
la couvre d’un voile , ils ne fe donnent 
plus la peine de le lever. » 

On fait apprendre les fables de La fon- 
taine à tous les enfans , & il n’y en a pas 
un feul qui les entende. Quand ils les 
entendroient , ce feroit encore pis ; car 
-h morale en eft tellement mêlée & fi 
difproportionnée à leur âge, qu’elle les 
porteroit plus au vice qu’à la vertu. 
Ce font encore là , direz- vous , des pa- 
radoxes ; foit : mais voyons fi ce font 
des vérités. 

Je dis qu’un enfant n’eiitend point 
les fables qu’on lui fait apprendre ; parce 
que quelque effort qu’on falfe pour les ' 
rendre fi m pi es , l’inllruétion qu’on en 
veut tirer force d’y faire entrer des idées 
qu’il ne peut fàifir, & que le tour 
même de la poéfie , en les lui rendant 
plus faciles à retenir , les lui rend plus 
difficiles à concevoir; en forte qu’on 
acheté l’agrément aux dépens de la clar- 
té. Sans citer cette multitude de fables 
qui n’ont rien d’intelligible ni d’utile 
pour les enfans , & qu’tni leur fait iiv 
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difcretement apprendre avec les autres 
parce qu’elles s’y trouvent mêlées , bor- 
nons-nous à celles que l’auteur lèmble 
avoir faites fpécialcm'ent pour eux. 

Je ne connois dans tout le recueil de 
Lafontaine , que cinq ou fix fables où 
brille éminemment la naïveté puérile-: 
de ces cinq ou lïx ,• je prends pour exem- 
ple la première de toutes (*) , parce 
que c’eft celle dont la morale elt le plus 
de tout âge T celle que les enfans- lai- 
fii Tent le mieux, celle qu’ils appren- 
nent avec le plus de plaifir , enfin celle 
que pour cela même l’auteur a mifç 
par préférence à la tête de fon livre. En 
lui fuppofant réellement l’objet d’être 
entendu des enfans , de leur plaire & 
de les inltruire, cette fable elt afïîiré- 
ment Ion chef-d’œuvre : qu’on me per-, 
mette donc de la fuivre & de l’exami- 
ner en peu de mots. 

LE CORBEAU ET LE RENARD, 

Fable. 

Maître corbeau , fur un arbre perché ? 

Maître! que fignifie ce mot en lui- 
même ? que fignifie-t-il au devant d’un 
nom propre ? quel feus a-t-il dans cette 
eccafion ? 

. (’) C’eft la fécondé & non la première* comme 
i’a très-bien remarqué M- Forniey. 
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Qu’eft-ce qu’un corbeau ? V 

Qu’eft-ce qu’un arbre perché? l’on ne 
dit pas , fur un arbre perché r l’on dit , 
perché fur un arbre. Par conféq uent il 
faut parler des inversons de la poélîe , 
il faut dire ce que c’eft que profe & que 
vers. 

Tenait dans fon bec un fromage. 

Quel fromage ? étoit-ce un fromage * 
de Suilfe , de Brie , ou de Hollande ? 

Si l’enfant n’a point vu de corbeaux , 
que gagnez-vous à lui en parler ? s’il 
en a vu, comment concevra-t-il qu’ils 
tiennent un fromage à leur bec '< Fai- 
fons toujours des images d’après nature. 

Maître renard , par V odeur alléché , 

Encore un maître ! mais pour celui- 
ci c’eft à bon titre : il eft maître pafle 
dans les tours de fon métier. Il faut 
dire ce que c’eft qu’un renard , & dis- 
tinguer fon vrai naturel , du cara&ere 
de convention qu’il a dans les fables. 

Alléché. Ce mot n’eft pas ufité. Il le 
faut dire qu’on ne s’en fert plus qu’en 
vers. L’enfant demandera pourquoi 
l’on parle autrement en vers qu’en pro- 
fe. Que lui répondrez-vous ? 

Alléché par V odeur d’un fromage ! Ce 
fromage tenu par un corbeau perché fur 
un arbre, de voit avoir beaucoup d’o- 
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deur pour être fenti par le renard dans 
un taillis ou dans fon terrier î Eft - ce 
ainfi que vous exercez votre éleve à 
cet efprit de critique judicieuse , qui 
ne s’en laide impoler qu’à bonnes en- 
lignes , & fait diicerner la vérité du 
menfonge, dans les narrations d’autrui ? 

Lui tint à peu près ce langage. 

Ce langage ! les renards parlent donc? 
ils parlent donc la même langue que 
les corbeaux '( Sage précepteur , prends 
garde à toi: pefe bien. ta répotife avant 
de la faire. Elle importe plus que tu 
n’as penfé. 

Eh ! bon jour , monjlcur le corbeau. 

Monteur ! titre que l’enfant voit tour- 
ner en dérifion , même avant qu’il fâche 
que c’eft un titre d’honneur. Ceux qui' 
dilent monjleur du corbeau , auront bien 
d’autres affaires avant que d’avoir ex- 
pliqué ce du. 

. Que vous etes charmant ! que vous me 
femblez beau ! 

* Cheville, redondance inutile. L’en- 
fant voyant répéter la même choie 
1 en d’autres termes , apprend à parler 
lâchement. Si vous dites que cette re- 
dondance eft un art de l’auteur , & en- 
tre dans le deflein du renard , qui veut 
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paraître multiplier les éloges avec les 
paroles, cette excufe lèra bonne pour 
moi , mais non pas pour mon éleve. 

Sans mentir , fi votre ramage. 

I Sans mentir! on ment donc queîque- 
I fois '< Ou en fera l’enfant , fi vous lui 
'apprenez que le renard 11e dit , fans 
mentir , que parce qu’il ment ? 

Répondoit à votre plumage. 

Répondoit! Que fignifie-ce mot? Ap- 
prenez à l’enfant à comparer des quali- 
tés auifi différentes que la voix & le 
plumage i vous verrez comme il vous 
entendra. 

Vous feriez le phénix des hôtes de ces bois. 

Le phénix ! Qu’ell-ce qu’un phénix ? 
Nous voici tout-à-coup jettés dans la 
menteufe antiquité, prefque dans la 
mythologie. 

Les hôtes de ces bois ! Quel difeours 
figuré ! Le Batteur ennoblit l'on langage 
& lui donne plus de dignité pour le ren- 
dre plus féduifant. Un enfant entendra- 
t-il cette fineile ? lait-jl feulement, peut- 
il fa voir , ce que c’elt qu’un Ifile noble 
& un ftile bas ? 

A ces mots , le corbeau ne fe fent pas de 
; Joie. 

Il faut avoir éprouvé déjà despaffions 
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bien vives pour fentir cette expreflion 
proverbiale. 

Et pour montrer fa belle voix. 

N’oubliez pas que pour entendre ce 
vers & tous la fable , l’enfant doit fa- 
voir ée que c’eft que la belle voix du 
corbeau. 

Il ouvre un large bec , laijfc tomber fa 
proie. 

Ce vers eft admirable j l’harmonie 
feule en fait image. Je vois un grand 
vilain bec ouvert) j’entens tomber le 
fromage à travers les branches : mais 
ces fortes de beautés font perdues pour 
les enfans. 

Le renard s'en faift ç & dit : mon bon 
y monfeur , 

Voilà donc déjà la bonté transformée 
en bètife ! aflurément on ne perd pas 
de tems pour inltruire les enfans. 

Apprenez que tout jlatteur. 

Maxime générale j nous n’y fomrnes 
plus. 

Vit aux dépens de celui qui l'écouté. 

Jamais enfant de dix ans n’entendit 
ce vers-là. 

Cette leçon vaut bien un fromage , fans 
.doute. 
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Ceci s’entend, & la penfée eft très- 
bonne. Cependant il y aura encore bien 
peu, d’enfans qui fâchent comparer une 
leçon à un fromage, & qui ne préfé- 
raifent le fromage à la leçon. Il faut 
donc leur faire entendre que ce propos 
n’eft qu’une raillerie. Que de finelfe 
pour des en fans ! 

Le corbeau , honteux & confus , 

Autre pléonafme» mais celui-ci eft 
inexcufâble. 

Jura , mais un peu tard , qu'on ne Vy 
pr endroit plus , 

Jura ! Quel eft le fot de maître qui 
ofe expliquer à l’enfant ce que c’eft 
qu’un ferment '{ 

Voilà bien des détails ; bien moins 
cependant qu’il n’en faudroit pour ana- 
lyfer toutes les idées (impies & élémen- 
taires dont chacune d’elles eft compo- 
se. Mais qui eft-ce qui croit avoir be- 
foin de cette analyfe pour fe faire en- 
tendre à la jeunefle ‘i Nul denousn’cft 
aflez philofophe pour favoir iè mettre 
à la place d’un enfant. Faifons mainte-' 
nant à la morale. 

Je demande fi c’eft à des en fan s de 
fix ans qu’il faut apprendre qu’il y a des 
hommes qui flattent & mentent pour 
leur profit 'i On pourvoit tout au p’us 

leur 
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leur apprendre qu’il y a des railleurs 
qui perfiflent les petits garçons , & fè 
moquent en fecret de leur fotte vani- 
té : mais le fromage gâte tout» on leur 
apprend moins à ne pas le laiffer tom- 
ber de leur bec , qu’à le faire tomber 
du bec d’un antre. C’eft ici mon fé- 
cond paradoxe , & cc n’eft pas le moins 
important. . 

Suivez les enfans apprenant leurs fa- 
bles , & vous verrez que quand ils font 
en état d’en faire l’application, ils en 
font prefque toujours une contraire à 
l’intention de l’auteur , & qu’au lieu 
de s’obfèrver fur le défaut dont on les 
veut guérir ou préferver , ils penchent 
à aimer le vice avec lequel on tire par- 
ti des défauts des autres. Dans la fa- 
ble précédente , les enfans fè moquent 
du corbeau , mais ils s’affedionnent J 
tous au renard. Dans la fable qui fuit, 
vous croyez leur donner la cigale pour ; 
exemple , & point du tout , c’eft la | 
fourmi qu’ils choieront. On n’ainie 
point à s’humilier ; ils prendront tou- 
jours le beau rôle; c’eft le choix de l’a- 
mour-propre, c’eft lin choix très - na- 
turel. Or , quelle horrible leçon pour 
l’enfance ! Le plus odieux de tous les 
monftres fèroit un enfant avare & dur, 
qui lanroit ce qu’oij. lui demande & ce 
' Emile. Tom. I. * L ’ K 
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qu’il refulè. La fourmi fait pis encore , 
elle lui apprend à railler dans fes refus. 

Dans toutes les fables ou le lion eft 
un des perfonnages , comme c’eft d’or- 
dinaire le plus brillant , l’enfant ne 
manque point de fe faire lion ; & quand 
jil préfide à quelque partage , bien inC 
truit par fon modèle , il a grand foin 
4e s’emparer de tout. Mais quand le 
moucheron terra iTe le lion, c’eft une 
autre affaire j alors l’enfant n’eft plus 
lion , il eft moucheron. Il apprend à 
Ituer uu jour à coups d’aiguillon ceux 
qu’il h’pieroit attaquer de pied ferme. 

Dans la fable du loup maigre & du 
chien gras, au lieu d’une leçon de mo- 
dération qu’on prétend lui donner , il 
çn prend une de lience. Je n’oublierai 
jamais d’avoir vu beaucoup pleurer 
Une petite fille qu’on avoit défolée avec 
çette fable , tout en lui prêchant tou- 
ques la docilité. On eut peine à favoir 
a caufe de les pleurs, on la fut en- 
in. La pauvre enfant s’ennuyoit d’être 
à la chaîne : elle le fentoit le cou pelé ; 
elle pleuroit de n’ètre pas loup. 

. AinO donc la morale de la première 
(fable citée eft pour l’enfant une leçon 
! dé la plus balle flatterie; celle de la 
féconde une leçon d’inhumanité ; celle 
3e la troificme une leçon de fatyre ; celle 
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delà quatrième une leçon d’indépen- 
dance. Cette derni.cre leçon , pour être 
fuperflue à mon éleve, n’en eft pas 
plus convenable aux vôtres.' Quand 
vous leur donnez des préceptes qui fe 
contredirent , quel fruit eipérez - vous 
de vos'^insf iJVIais peut-être, à cela 
près , toute cette morale qui me fert 
d’objeéUon contre les fables , fournit- 
elle autant de raifons de les conferver. 

faut une morale en paroles & une 
en/a&ions dans la focicté , & ces deux 
mOrâlés ne le' rcffemblênt point. La 
première, eft le eatéçhilme , où oin 
la laiffe eft dans les, Tablés de 

XnforïhincC pour .les enfans , & dans 
fes contes pour les meres. Le même 
auteur fuffit à tout. 


Çompofons, monfieur de Lafontaine. 
Je promets 'i .quant à moi , de vous lire 
avec choix , de vous aimer , dé m’inC. 
truire dans vos fables j car i’elpere ne 
;pas me trompèr Tur leùr objet. Mais 
pour mon élève , permettez que je ne 
lui en laifleopas étudier une feule, juL 
qu’à ce que vous m’ayez prouvé qu’il 


,que .aans çeiles, «qu H pourra compren- 
are*il ne prendqi jamais lé change, & 
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qu’au lieu de fe corriger fur la dupe , 
il ne fe formera pas fur le fripon. 

En ôtant ainfi tous les devoirs des 
eiifans, j’ôte les inftrumens de leur 
plus grande mifere , favoir les livres. La 
ledure eft le fléau de l’enfance , ce 
prefque la feule occupation qu on lui 
fait donner. A peine à douze ans Emile 
faura-t-il ce que c’eft qu’un livre. Mais 
il faut bién , au moins , dira - t - on , 
qu’il fâche lire. J’en conviens : il faut 
qü’il fâche lire quand la ledure lui elt 
utile; jufqu’alors elle li’eft bonne qua 

Si l’on ne doit rien exiger des en- 
fans par obéiffance , il. s enfuit qu ils 
ne peuvent rien apprendre dont il s ne 
fentent l’avantage aduel & prefent , 
foit d’agrément , foit d’utilité ; ( autre- 
ment quel motif les porterait a 1 ap- 
' prendre? L’art de parler aux abfens ; & 
de lès entendre , 1 art de leur commu- 
niquer au loin fans médiateur nos len- 
tifneriS j'' nos volontés, nos defirs, eft 
un art dont l’utilité; peut être rendue 
fenfible à tous les âges. Par quel pro- 
dige cet art fi utile & fi ag r eable e(Ld 
'devenu un toutnient .pour 1 enfqnce . 
•parce qu’on la contraint de s y appli- 
quer tnalgré elle , & qu’on le met a des 
u figes auxquels elle fie comprend rien. 


• \ 
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Un enfant n’eft pas fort curieux de péri 
feéUonner l’inftrurnent avec lequel ort 
lè' tourmente j mais faite? quèrcet infc , 
trument ferve a Tes plaifirs , & bientôt' 
il s’y appliquera malgré ^vbus. Î îr ’°: : 
On fè fait une grande àffaifë’de tHer- 
cher les meilleurs méthodes d’appren-' 
dre à lire i on invente des bureaux j ' 
des cartes ; on fait de la chambre. d’un 
enfant un atteîier d’imprimerie : Locke 
veut qu’il apprenne à lire avec des dez.' 
Ne voilà-t-il pas une invention bien* 
trouvée ? Quelle pitié ! Un moyen plus ’ 
sûr que tous ceux-là j & céliii qu’on 
oublie toujours , eft le defir d’appren- 
dre. Donnez à l’enfant ce defir, puis 
laiffez là vos bureaux & vos dez > toute ' 
méthode lùi fera bonne. 1 ,n 
L’intrcrèt préfient ! voilà le, grand mo - 1 
bile , le feul qui rnene finement & loin. 
Emile reçoit quelquefois de fon pere, 
dëfamere, defesparens, de fes amis,' 
des billets d’invitation pour un dîné , 
pour une promenade , pour une par- 
tie fur l’eau , pour voir quelque fête 4 
publique. Ces billets font courts, clairs,' 
nets , bien écrits. Il faut trouver quel- 
qu’un qui les : lui lifej ce quelqu’un, 
ou ne Jè trouvé pas toujoiirs à point* 
nomme , ou rend à l’enfant le peu de - 
complaifance que l’enfant eut pour lui - 
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la veille. Ainfi l’occafion , le moment- 
& pafle. On lui lit enfin le billet , mais 
il n’eft plus tems. Ah ! fi Ton eut fa 
lire fot-,mème ! On en reçoit d’autres y 
ils font fi courts! le fujet èn eft li inté- 
relîant ! on voudroit ei&yer de les dé- 
chiifrer , on trouve tantôt de l’aide & 
tantôt des refus. On s’évertue i on dé- 
chiffre enfin ki moitié d’un billet j il s’a- 
git d’aller demain manger de la crème .,. . , 
on ne &it où ni avec qui .... combien , 
on fait d’efforts pour lire le refie ! je ne 
crois pas qu’Emile ait bèfoin du bu- 
reau. Parlerai -je à préfent de l’écri- 
ture? Non. , j’ai honte de m’amufer à 
ces niaiferies dans un traité de l’édu- 
cation. \ 

J’ajouterai ce feul mot quHaît une 
importante maxime j c’eft que d’ordi- 
naire on obtient très-furemeiit & tres- 
vite ce qu’on n’eft point prelfe d’obte- 
nir. Je fuis prefque fùr qu’Emile faura 
parfaitement lire & écrire avant làge 
de dix ans, précifément parce qui! 
m’importe fort peu qu’il le fâche avant 
quinze i mais j’aimerois mieux qu’il ne 
fiit jamais lire que d’acheter cette fcien- 
c a au prix de tout ce qui peut la ren- 
dre utile: de quoi lui fervira la leétu- 
re quand on l’en aura rebuté pour ja- 
[ mais ? Id in primis caverc oportebit , nr 
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Jludia , qui amare nondum poterit , ode-' 
rit , £«? amaritudihem femel per cep tant 
etiam ultrà rudes annos rcformidet (i <5). 
v Plus j’infifte fur ma méthode inadi- 
ve, plus je fens les objedions fe ren- 
forcer. Si votre éleve n’apprend rien dé 
vous , il apprendra des autres. Si vous 
ne prévenez l’erreur par la vérité , il ap- 
prendra des menfbnges; les préjugés 
que vous craignez de lui donner, il 
les recevra de tout ce qui l’environne i 
ils entreront par tous fes fensj ou ils 
corrompront fa raiibn , même avant 
qu’elle foit formée, ou fon efprit en- 
gourdi par une longue inadion s’abfor- 
bera dans la matière. L’inhabitude de 
penfer dans l’enfance en ôte la faculté 
durant le refte de la vie. 

Il me femble que je pourrois aifément 
répondre à cela ; mais pourquoi toujours 
des réponfes? Si ma méthode répond 
d’elle-même aux objedions, elle eft 
bonne i fi elle n’y répond pas , elle ne 
vaut rien : je pourfuis. 

Si fur le plan que j’ai commencé de 
tracer , vous fuivez des réglés diredc- 
ment contraires à celles qui font éta- 
blies , fi au lieu de porter au loin l’e£ 
prit de votre éleve , fi au lieu ale l’é- 
garer fans ceife en d’autres lieux, en 
(16) Qjnintil. L. 1. c. i. . 
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d’autres climats , en d’autres fiecles , 
aux extrémités de la terre & julques 
dans les deux , vous vous appliquez 
à le tenir toujours en lui-même & at- 
tentif à ce qui le touche immédiatement , 
alors vous le trouverez capable de per- 
ception , de mémoire , & même de rat- 
ionnement ; c’efl: l’ordre de la nature. 

A mefure que l’être fenfitif devient 
adif, il acquiert un difeernement pro- 
portionnel à fes forces ; & ce n’eft qu’a- 
vec la force furabondante à celle dont , 
il a befoin pour fe conferver , que Te 
développe en lui la faculté fpéculative 
propre à employer cet excès de force 
à d’autres ufages. Voulez-vous, donc 
cultiver l’intelligence de votre élève? 
cultivez les forces «qu’elle doit gouver- 
ner 5 exercez continuellement fon corps > 
rendez-le robufte & fain pour le ren- 
dre fage & raifonnable > qu’il travaille , 
qu’il agilfe , qu’il coure, qu’il crie, 
qu’il ioit toujours en mouvement ; qu’il 
Jbit homme par la vigueur , & bientôt 
il le fera par la raifon. 

Vous l’abrutiriez, ileft vrai, par 
cette méthode , fl vous alliez toujours 
le dirigeant , toujours lui dilànt , va , 
viens , refte , fais ceci', ne fais pas ce- 
la. Si votre tète conduit toujours les 
bras, la lienne lui devient inutile. Mais 
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fouvenez-vous de nos conventions ; fi 
Vous il 1 ete's qu’un pédant, ce n’cftpas 
la peine de me lire. ‘ 

' C’eft une erreur "bien pitoyable d’ini2- 
gincr que l’exercice du corps nuife aux 
opérations de Pefprit ; comme fi ces’ 
deux a&ions ne dévoient pas marcher 
de concert , & que l’une ne dût pas! 
toujours diriger l’autre ! / 

Il y a deux fortes d’hommes dont 
les corps font dans un exercice conti- 
nuel , & qui finement Longent auffi peu’ 
les uns que les autres à cultiver leur’ 
ame , lavoir , les payfans & les fauva- 
ges. Les premiers font ruftres , groP 
fiers , maladroits 5 les autres , connus- 
par leur grand fens, le font encore par 
la fiibtiiité de leur efprit : généralement 
il n’y a rien de plus lourd qu’un pay- 
fim , ni rien de plus fin qu’un fauvage.* 
D’où vient cette différence ? c’eft quë- 
le premier faifimt toujours ce qu’on luf 
commande , ou ce qu’il a vu faire à 1 
fon pere , ou ce qu’il a fait lui-même' 1 
dès fil jeuiieffe , ne va jamais que par 
routine*, & dans fa' vie prelque auto- 
mate , occupé finis celle des mémes- 
travaux , l’habitude & Pobéiffiuice lui- 
tiennent lieu de raifon. 1 

Pour le fauvage-, c’elï autre choie y 
n’étant attaché à- aucun lieu , n’ayant 
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point de tâche prefcrite , n’obéiflant à 
perfonne , fins antre loi que fa volon- 
té , il effc forcé de raifonner à chaque 
adtion de fa vie} il ne fait pas un mou- 
vement, pas un pas, fans en avoir 
d’avance envilàgé les faites. Ainfi , plus 
fan corps s’exerce , plus fan efprit s’é- 
claire} fa force & fa raifon croiflènt à la 
fois , & s’étendent l’une par l’autre. 

Savant précepteur , voyons lequel de 
nos deux éleves reffemble au fauvage , 
& lequel reflemble au payfàn '< Soumis 
en tout aune autorité toujours enfei- 
gnante , le vôtre 11e fait rien que fur 
parole } il n’ofe manger quand il a 
faim , ni rire quand il eft gai , ni pleu- 
rer quand il eft trifte , ni préfanter une 
main pour l’autre , ni remuer le pied 

3 ue comme on le lui prefcrit, bientôt 
n’ofera relpircr que fur vos réglés. 
A quoi voulez-vous qu’il pente , quand 
vous penfèz à tout pour lui ? Âfluré 
de votre prévoyance , qu’a-t-il befbin 
d’en avoir ? Voyant que vous vous 
chargez de là conter vation , de Ton 
bien-être , il fe fent délivré de ce foin} 
fan jugement fe repofe far le vôtre* 
tout ce que vous ne lui défendez pas , 
il le fait fans réflexion , fachant bien 
qu’il le fait fans rifque. Qu’a-t-il befoin 
d’apprendre à prévoir la pluie ? Il fait 
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que vous regardez au ciel pour lui. 
Qu'a-t-il befoin de régler fa promena- 
de ? Il ne craint pas que vous lui lait 
fiez pafler l’heure du diné. Tant que 
vous ne lui défendez pas de manger* 
il mange j quand vous le lui défendez * 
il ne mange plus ; il n’écoute plus les 
avis de ion eftomac , mais les vôtres. 
Vous avez beau ramollir fon corps 
dans l’ina&ion , vous n’en rendez pas 
fon entendement plus flexible. Tout 
au contraire , vous achevez de décré- 
diter la raifon dans fon elprit , en lui 
faifant ufer le peu qu’il en a fur les 
choies qui lui parodient le plus inuti- 
les. Ne voyant jamais à quoi elle eft 
bonne, il juge enfin qu’elle n’eft bon- 
ne à rien. Le pis qui pourra lui arri- 
ver de mal raifonner fera d’ètre repris , 
& il l’eft fi iouvent qu’il n’y fongegue- 
res j un danger fi commun ne l’eflraye 
plus. 

Vous lui trouvez pourtant de l’elprit * 
& il en a pour babiller avec les fem- 
mes , fur le ton dont j’ai déjà parle $ 
mais qu’il foit dans le cas d’avoir à payer 
de fa perfonnc , à prendre un parti dans 
quelque occafion difficile , vous le ver- 
rez cent fois plus ftupide & plus bête 
que le fils du plus gros manant. 

Pour mon éleve , ou plutôt celui de 
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la nature , exercé de bonne heure à fe 
fufîire à lui-même , autant qu’il eft pof- 
fîble , il ne s’accoutume point à recou- 
rir fans ceiTe aux autres , encore moins 
à leur étaler ion grand lavoir. En re- 
vanche il juge, il prévoit, il raifonne 
en tout gg qui fe rapporte immédiate- 
ment à lui. Il ne jafe pas , il agit ; il 
ne fait pas un mot de ce qui fe fait 
dans le monde , mais il fait fort bien 
faire ce qui lui convient. Comme il eft 
fans celfe en mouvement , il eft forcé 
d’oblèrver beaucoup de caufes , de con- 
noitre beaucoup d’effets } il acquiert 
de bonne heure une grande expérien- 
ce,- il prend fes leçons de la nature & 
non- pas des hommes j il s’inftruit d’au- 
tant mieux qu’il ne voit nulle part l’in- 
tention de l’inftruire. Ainfi fon corps & 
ion efprit s’exercent à la fois. Agilfant 
toujours d’après fa penlee , & non d’a- 
près celle d’un autre , il unit continuel- 
lement deux opérations y plus il le rend 
fort & robufte , plus il devient fenfé 
& judicieux. C’eft le moyèn d’avoir un 
jour ce qu’on croit incompatible , & 
ce que prefque tous les grands hommes 
ont réuni , la force du corps & celle 
de famé, la raifon d’un fage & la vi- 
gueur d’un athlete; 

Jeune inftituteur.j je vous prêche un 
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art difficile ; c’eft de gouverner fans 
préceptes , & de tout faire en ne fai- 
fant rien. Cet art , j’en conviens-, n’eft 
pus de votre âge y il n’eft pas propre à 
faire briller d’abord vos talens , ni à 
vous faire valoir auprès des pères ; mais 
c’eft le feul propre à réuffir. Vous ne - 
parviendrez jamais à faire des iages, fi 
vous ne faites d’abord des poliffons : 
c’étoit l’éducation des Spartiates ; au 
lieu de les coller fur des livres , on com- 
mençait par leur apprendre à voler leur 
diné. Les Spartiates étoieut-ils pour ce- 
la groffiers étant grands i Qui ne con- 
noit la force & le fel de leurs reparties ?' 
Toujours faits pour vaincre, ilsécra-= 
foient leurs ennemis en toute efpece de 
guerre' , & les babillards Athéniens* 
craignoient autant leurs mots que leurs 


coupSi 

Dans les éducations les plus foignées , 
le maître commande & croit gouverner -, £ 
c’eft en effet l’enfant qui gouverne. Il t 
fe fert de ee que vous exigez de lui pour 
obtenir de vous ce qu’il lui plaît, & il 
fait toujours vous faire payer une heu- 
re d’afliduité par huit jours de comptai- 
fance. A chaque inftant.il faut pactifer 
avec lui. Ces traités , que vous propo- 
fez à votre mode, & qu’il exécute à la 
fienne , tournent toujours au pro£t de 
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fcs fantaifies j fur-tout quand on a la 
maladrelfe de mettre en condition pour 
fon profit ce qu’il eft bien fur d’obte- 
nir , foit qu’il remplilfe ou non la con- 
dition qu’on lui impofe en échange. 
L’enfant , pour l’ordinaire , lit beau- 
coup mieux dans l’efprit du maître, 
que le maître dans le cœur de l’enfant, 
& cela doit être ; car toute la fàgacité 
qu’eut employé l’enfant livré à lui-mê- 
me à pourvoir à la confervation de fa 
perfonne , il l’emploie à fanver fa li- 
berté naturelle des chaînes de fon tyran : 
au lieu que celui-ci n’ayant nul in- 
• térèt fi preifant à pénétrer l’autre , trou- 
ve quelquefois mieux fon compte à lui 
laiifer fa parelfe ou fa vanité. 

Prenez une route oppofée avec votre 
éleve ; qu’il croie toujours être le maî- 
tre , & que ce foit toujours vous qui 
le loyez. 11 n’y a point d’affujettilfe- 
ment fi parfait que celui qui garde l’ap- 
parence de la liberté j on captive ainfi 
la volonté même. Le pauvre enfant qui 
ne fait rien , qui ne peut rien , qui ne 
connoit rien, n’eft-il pas à votre mer- 
ci ? Nedifpofez- vous pas , par rapport 
à lui , de tout ce qui l’environne ? N’e- 
tes-vous pas le maître de l’aife&er .com- 
me il vous plaît '< Ses travaux , fes jeux , 
(es plaifirs, fes peines, tout n’eft-il pas 
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dans vos mains fins qu’il le lâche? 
Sans doute , il ne doit faire que ce 
qu’il veuti mais il ne doit vouloir que 
ce que vous voulez qu’il faifei.il ne 
doit pas faire un pas que vous ne l’ayez 
prévu , il ne doit pas ouvrir la bouche 
que vous ne fâchiez ce qu'il va dire. 

C’eft alors qu’il pourra fe livrer aux 
exercices du corps , que lui demande 
fon âge, fans abrutir fon efpriti c’elt 
alors qu’au lieu d’aiguifer farufe à élu- 
der un incommode empire , vous le 
verrez s’occuper uniquement à tirer de 
tout ce qui l’environne le parti le plus 
avantageux pour Ion bien-être a&ucl j 
c’ell alors que vous ferez étonné de la 
fubtilité de les inventions, pour s’ap- 
proprier tous les objets auxquels il peut 
atteindre , & pour jouir vraiment des 
chofes , fans le fecours de l’opinion. 

En le laiifant ainfi maître de fes vo- 
lontés, vous ne fomenterez point fes 
caprices. En né failant jamais que ce 
qui lui convient, il ne fera bientôt 
que ce qu’il doit faire ; & bien que ion 
corps foit dans un mouvement conti- 
nuel , tant qu’il s’agira de fon intérêt 
préfent & fcnfible, vous verrez toute 
la raifon dont il eft capable le dévelop- 
per beaucoup mieux , & d’une maniéré 
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beaucoup plus appropriée à lui, que. 
dans des études de pure fpéculation. 

Ainfi, ne vous voyant point attentif 
à le contrarier, ne fe défiant point de 
vous, n’ayant rien à vous cacher, il 
ne vous trompera point, il ne vous 
mentira -point, il fe montrera tel qu’il 
elt fans crainte; vous pourrez l’étudier 
tout à votre aife , & difpofcr tout au- 
tour de lui ÿour les leçons que vous 
voulez lui donner, fans qu’il penlè ja- 
mais en recevoir aucune. 

Il n’épiera point non plus vos 
mœurs avec une curieufe jalon fie , & 
ne fé fera point Un plaifir fecret de 
vous prendre en faute. Cet inconvé- 
nient que nous prévenons ell très-grand.'* 
Un des premiers foins des enfans eft, 
comme je l’ai dit, de découvrir lefoible 
de ceux qui les gouvernent Ce pen- 
chant porte à la méchanceté , mais il 
n’en vient pas : il vient du befoin d’é- 
luder une autorité qui les importune; 
Surchargés du joug qu’on leur impo- 
fè , ils cherchent à le fecouer , & les 
défauts qu’ils trouvent dans les maître» 
leur fourniifent de bons moyens pour 
cela. Cependant l’habitude fe prend d’ob- 
fërvcr les gens par leurs défauts , & de 
fe plaire- à leur en trouver. Il eft clair, 
que voilà* encore une fource de vices 
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bouchée dans le cœur d’Emile; n’ayant 
nul intérêt à me trouver des défauts , 
il ne m’en cherchera pas , & fera peu 
tenté d’en chercher à d’autres. 

Toutes ces pratiques femblent diffici- 
les parce qu’on 11e s’en avife pas, mais 
dans le fond elles ne doivent point l’être. 
On eft en droit de vous fuppofer les lu- 
mières néceifaires pour exercer le métier 
que vous avez choifi ; on doit préfumer 

S ue vous connoiHèz la marche naturelle 
u cœur humain, que vous favez étu- 
dier l’homme & l’individu , que vous 
favez d’avance à quoi fe pliera la vo- 
lonté de votre éleve, à l’occafion de 
tous les objets intéreflans pour fon âge 
que vous ferez paffer fous fes yeux. Or 
avoir les inftrumens & bien favoir leur 
u fige , rfcu-cc pas être maître de l’o- 
pération ? 

Vous obieétez les caprices de l’enfant , 
* & vous avez tort. Le caprice desenfans 

n’eft jamais l’ouvrage de la nature , mais 
d’une mauvaife di Ici pline :,c’eft qu’ils 
ont obéi ou commandé ; & j’ai dit cent 
fois qu’il ne faloit ni l’un ni l’autre. Vo- 
tre éîeve n’aura donc de caprices que 
ceux que vous lui aurez donnés ; il eft 
jufte que vous portiez la peine de vos 
fautes. Mais, direz-vous, comment y 
remédier? Cela fè peut encore, avec 
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une meilleure conduite & beaucoup 
de patience. 

Je m’étois chargé , durant quelques fe- 
maines, d’un enfant accoutumé non- 
feulement à frire fes volontés , mais 
encore à les faire faire à tout le monde j 
par conféquent plein de fantaifies. Dès 
le premier jour , pour mettre à l’elfai 
ma complaifance , il voulut fe lever à 
minuit. Au plus fort de mon fommeil 
il faute à bas de fon lit , prend fa robe- 
de-chambre, & m’appelle- Je me lève, 
j’allume la chandelle i il n’en vouloit 
pas davantage : au bout d’un quart 
d’heure le fommeil le gagne, & il fe 
recouche content de fon épreuve. Deux 
jours après , il la réitéré avec le même 
fuccès , & de ma part fans le moindre 
ligne d’impatience. Comme il m’em- 
braifoit en fe recouchant , je lui dis 
très - polëment : mon petit ami , cela 
va fort bien , mais n’y revenez plus. 

- Ce mot excita fa curiofité, & dès le 
lendemain, voulant voir un peu com- 
ment j’oferois lui défobéir , il ne man- 
f qua pas de le relever à la même heure , 
& de m’appeller. Je lui demandai ce 
qu’il vouloit J . Il me dit qu’il ne pou- 
voit dormir; tant-pis , repris-je, & je 
me tins coi. Il me pria d’allumer la 
chandelle : pour quoi faire \ & je me tins 
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coi. Ce ton laconique commençoit à 
l’émbarraflèr. Il s’en fut à tâtons cher- 
cher le fufil qu’il fit femblant de bat- 
tre , & je ne pouvois m’empècher de 
rire en l’entendant fe donner des coups 
fur les doigts. Enfin, bien convaincu 
qu’il n’en viendroit pas à bout , il m’ap- 
porta le briquet à mon lit: je lui dis 
que je n’en avois que faire , & me tour- 
nai de l’autre coté. Alors il fe mit à 
courir étourdiment par la chambre, 
criant, chantant, faifant beaucoup de 
bruit, fe donnant à la table & aux chai- 
fès des coups qu’il avoit grand foin 
de modérer, & dont il ne lailfoit pas 
de crier bien fort, efpérant me caufer 
de l’inquiétude. Tout cda ne prenoit 
point , & je vis que comptant fur de 
belles exhortations ou fur de la colere , 

, il ne s’étoit nullement arrangé pour ce 
fang-froid. 

Cependant, réfolu de vaincre ma pa- 
tience à force d’opiniâtreté, il conti- 
nua fon tintamarre avec un tel fuccès 
qu’à la fin je m’échauffai , & preffen- 
tant que j’allois tout gâter par un em-. 
portement hors de propos , je pris mon 
parti d’une autre maniéré. Je me levai 
fans rien dire , j’allai au fufil que je ne 
trouvai point > je le lui demande , il me 
le donne, pétillant de joie d’avoir en- 
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fin triomphé de moi. Je bats le fufiî, 
Rallume la chandelle , je prends par la 
rnain mon petit bon-homme , je le mene 
tranquillement dans un cabinet voifirt , 
dont les volets étoient bien fermés , & 
où il n’y avoit rien à caflèr ; je Fy ïailFe 
fans lumière, puis fermant fur lui la 
porté à la clef, je retourne me coucher' 
fans lui avoir dit un feul mot. Il ne : 
faut, pas demander fi d’abord il y eut 
du vacarme : je m’y étois attendu , je ne' 
m’en énius point. Enfin le bruit s’ap- 
paife ; j’écoute , je l’entends s’arranger , 
je nie tranquillife. Le lendemain j’entre 
au jour dans le cabinet, je trouve mon 
petit mutin couché fur un lit de repos , 

& dormant d’un profond fommeil, 
’dont après tant de fatigue , il devoit 
avoir grand bcfoin. 

L’aifaire ne finit pas là. - La mere ap- • 
prit que l’enfant avoit paffé les deux 
tiers de la nuit hors de fbn lit. Aufli- 
tôt tout fut perdu, c’étoit un enfant 
alitant que mort. Voyant l’occafion 
bonne pour fe venger, il fit le malade, 
fans prévoir qu’il n’y gagneroit rien.* 

Le médecin fut appellé. Malheureufe- 
ment pour la mere , ce médecin ctoit 
un plaifant, qui pour s’amufer des fes 
frayeurs s’appliquoit à les augmenter. - 
Cependant il me dit à l’oreille : lailfez- 
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moi faire , je vous promets que l'en- 
fant fera guéri pour quoique tems de 
la fantailîe d’être malade. En effet la 
diete & la chambre furent prefcrites , 
& il fut recommandé à l’apothicaire. 
Je foupirois de voir cette pauvre mere 
ainfi la dupe de to.ut ce qui l’enviroiv 
jioit , excepté de moifçul, qu’elle prit 
en haine , précifement parce que je 11e 
la trompois pas. 

Après des reproches affez durs , elle 
nie dit que fon fils étoit délicat , qu’il 
étoit Tunique héritier, de fa famille , 
qu’ij faioit le conferver à quelque prix 
què ce fut, & qu’elle ne vouloit pas 
qu’il fût contrarié- E11 cela j’étois bien 
d’accord avec elle j mais elle entendoit 
par le contrarier ne lui pas obéir en 
tout. Je vis qu’il faioit prendre avec la 
mere . le même ton qu’avec l’enfant. 
( Madame, lui, dis-je allez froideînent, 
je né Tais point comment on éleve un 
' qui "plus eft j , je 11e veux 

pas rapprendre i vous pouvez vous ar- 
ranger là-deffus. O11 ayoit befoin de 
moi pour quelque tems inçore: le pere 
japjiaifa, to‘ut , Ma mère éçfiyit au prç- 
beptèiir aê-hâtet fôn retour , & l’enfant 
^ , kagti°it riera à trbqbler 

mon Ibmm.dfi ni à être malade ,/prit 
Tè "parti: dè dormir iui-niéme & de 
.fe’bien porter. 
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On ne fauroit imaginer à combien 
de pareils caprices le petit tyran avoit 
alïèrvi fon malheureux gouverneur i 
car l’éducation fe faifoit fous les yeux 
de la mere , qui ne fouffroit pas que 
l’héritier fût défobéi en rien. A quel- 
que heure qu’il Voülût fortir , il faloït 
être prêt pour le mener , ou plutôt 
pour le fuivre , & il avoit toujours 
grand foin de choifir le moment où il 
voyoit Ion gouverneur le plus occupé. 

Il voulut ufer fur moi du même et&- „ 
pire, & fe venger le jour du pèpùs 
qu’il étoit forcé de nie lailfer la nuit. 

Je me prêtai de bon coeur à tout, & 
je commençai par bien conftater a lès 
propres yeux le plaifîr que j^avois à lui 
complaire. Après cela , quand il fut 
queftion de le guérir de fa fantaifie , . je 
'm’y pris autrement. ‘ , 

! Il falut d’abord le 'mettre dans fon 
tort ', & cela 11e fut pas difficile. Sa- 
I chant que les enfans ne fôngeîit jamais 
j qu’au préfent, je pris fur lui ' le facile 1 
avantage de la prévoyance : j’eus foin 
de lui procurer au logis un amufemeiit 
que je la vois être extrêmement de fon 
goût , & dans lè moment où je j’en, vis 
le plus engoué, j’allai lui propofèr.dji 
tour de promenade J il me renvoya bien 
loin : j’infîftai , il ne m’écouta pas i il 


Digitized by Google 



Livre IL. 239 

faîut me rendre , & il nota précieufe- 
ment en lui-même ce ligne d’aiTujet- 
tiflement. 

Le lendemain ce fut mon tour. Il 
s’ennuya , j’y avois pourvu : mof , au 
contraire , je paroiîlois profondément 
occupé. Il n’en faloit pas tant pour le 
déterminer. Il ne manqua pas de venir 
m’arracher à mon travail pour le mener 
promener au plus vite. Je refufai , il 
s’obftina'vnon , lui dis-je, en faiiant 
votre volonté vous m’avez appris à 
faire la mienne > je ne veux pas fortir. 
Hé bien , reprit-il vivement, je fortirai 
tout feul. Comme vous voudrez; & je 
reprends mon travail. 

Il s’habille , un peu inquiet de voir 
que je le lailfois faire, & que je ne 
l’imitois pas. Prêt à fortir il vient me 
fa! uer , je le falue: il tâche de m’alar- 
mer par le récit des courfes qu’il va 
faire ; à l’entendre , 011 eût cru qu’il 
alîoit au bout du monde. Sans m’émou- 
voir, je lui fouhaite un bon voyage. 
Son embarras redouble : cependant il 
fait bonne contenance, & prêt à fortir 
il dit à fon laquais de le fuivre. Le 
laquais , déjà prévenu , répond qu’il n’a 
pas le tems , & qu’occupé par mes or- 
dres il doit m’obéir plutôt qu’à lui. 
Pour le coup , l’enfant n’y eft plus. 
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Comment concevoir qu’on le lai (Te for- 
tir feul , lui qui fe croit l’ètre impor- 
tant à tous les autres, & penfe que le 
ciel & la terre font intéreiiés à fa con- 
fcrvation ? Cependant il commence à 
fentir fa foibleiiè; il comprend qu’il le 
va trouver feul au milieu de gens qui 
lie le connoiflent pas > il voit d’avance 
les rifques qu’il va courir : l’obftina- 
tion feule le foutient encore ; il defcend 
l’elcalier lentement & fort interdit. Il 
entre enfin dans la rue , fe confolant 
un peu du mal qui lui peut arriver , 
par l’elpoir qu’on m’en rendra relpon- 
fable.^ ' - , 

C’étoit là que je l’attendois. Tout 
étoit préparé d’avance j & comme il 
s’agilfoit d’une efpece de fcene publi- 
que, je m’étois muni du contentement 
dupere. A peine avoit-il fait quelques 
pas qu’il entend à droite & à gauche 
diriérens propos fur fou compte. Voi- 
line , le joli monfieur ou va-t-il ainfi 
unit feul ? 11 va fe perdre : je veux le 
prier d’entrer chez nous. Voifine, gar- 
dez-vous en bien. Ne voyez- vous pas 
qu» ç’elt un petit libertin qu’on a chaile 
de la maifen- de fon pere , parce qu’il 
';ie vouloit rien valoir? Il ne faut pas 
retireriez libertins î laiflez-le aller où il 
.voudra. Hé bien donc! que Dieu le 

■ - coiv 
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conduife -, je ferois fâchée qu’il lui ar- 
rivât malheur. Un peu plus loin il ren- 
contre des poliflbns à peu près de ion 
âge ,*qui L’agacent & fe moquent de lui. 
Plus il avance , plus il trouve d’embar- 
ras. Seul & fans prote&ion , il fe voit 
le jouet de tout le monde , & il éprou- 
ve avec beaucoup de furprife que fon 
nœud d’épaule & fon parement d’or ne 
le font pas p* us refpeder. 

Cependant un de mes amis qu’il ne 
connoiifoit point , & que j’avois char- 
gé de veiller fur lui , le fuivoit pas à 
pas iàns qu'il y prit garde, &l’accofta 
quand il en fut tems. Ce rôle , qui ref. 
fembloit à celui de Sbrigani dans Pour- 
ceaugnac , demandoit un homme d’ef. 
prit, & fut parfaitement rempli. Sans 
rendre l’enfant timide & craintif en le 
frappant d’un trop- grand effroi , il lui 
fit (1 bien (en tir l’imprudence de Ion 
équipée , qu’au bout d’une demi-heure 
il me le ramena fouple , confus, & 
n’ofant lever les yeux. 

Pour achever le délaftre de fon ex- 
pédition,- précifément au moment qu’il 
rentroit, fon pere defeendoit pour for- 
tir & le rencontra fur l’efcalier. Il falut' 
dire d’où il venoit , & pourquoi je n’é- 
tois pas avec lui ( 17 ). Le pauvre en- 
(17) En cas pareil 0 p peut ians rifque exiger ’ * 

Emile. Tom. L L 
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faut eût voulu être cent pieds fous terre. 
Sans s’amufer à lui faire une longue 
réprimande , le pere lui dit plus féche- 
ment que je ne m’y ferois. attendu 
quand vous voudrez fortir feul , vous 
en etes le maître 5 mais comme je ne. 
veux point d’un bandit dans ma maifon, 
quand cela vous arrivera ayez foin de 
n’y plus rentrer. 

Pour moi, je le reçus fans reprocha 
& fans raillerie , mais avec un peu de 
grav ité , & de peur qu’il ne Soupçonnât, 
que tout ce qui s’ctoit pafle n’étoit qu’un 
jeu, je 11e voulus point le mener pro- 
mener le même jour. Le lendemain je 
vis avec grand plaifir qu’il paffoit avec 
moi d’un air de triomphe devant Ses 
mêmes gens qui s’étoient moqués de 
lui la veille pour l’avoir rencontré tout , 
feul- On conçoit bien qu’il ne me me- 
naça plus de fortir finis moi. 

C’eft par ces moyens & d’autres fem- 
biables , que , durant le peu de tems . 
que je fus avec lui, je vins à bout de: 
lui faire faire tout ce que je voulois 
fins lui rien preferire, fans lui lien : 
défendre,, fans fermons, fans exhorta- 
tions, fans l’ennuyer de leçons inuti- 

<Tim eo&ot la vérité; c?r, il fait bien alors qu’il 
nè fauroit là déguifer , & que s’il ofoit dire U» 
latufuuge, il en, feroitJU'inftant convaincu. 
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les. Aulïï, tant que je parfois il étoifc 
content , mais mon filence le tenoit en 
crainte ; il comprenoit que quelque 
choie n’alloit pas bien , & tou jours 1* 
leçon lui venoit de la chofe même j 
mais revenons. 5 , 

Non-feulement ces exercices conti- 
nuels ainfi laides à la feule dire&iond© 
la nature , en fortifiant le corps n’abni- 
tiifent point l’elprit , mais au contraire 
ils forment en nous la lêule elpece de j 
raifon dont le premier âge ioit liifcep- » 
tible , & la plus nécefiaire à quelque 
âge que ce foit. Ils nous apprennent à * 
bien connoître l’ulage de nos forces , 
les rapports de nos corps aux corps 
•nvironnans, l’ufage des inftrumens 
naturels qui font à notre portée , & 
qui conviennent à nos organes. Y a- 
t-il quelque ftupidité pareille à celle 
d’un entant élevé toujours dans Ut 
chambre & fous les yeux de là mere , 
lequel ignorant ce que c’eft que poids 
& que réliftance veut arracher un grand 
arbre , ou foulever lin rocher Y La pre- 
mière fois que je lortis de Geneve , je 
voulois fuivre un cheval au galop , je 
jettois des pierres contre la montagne 
de Saleve , qui étoit à deux lieues de 
moi y jouet de tous les enfans du vil- 
lage , j’étois un véritable idiot pout 
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eux. A dix-huit ans on apprend en 
philofophie ce que c’eft qu’un lévier : 
il n’y a point de petit payfan à douze, 
qui ne fâche fe fervir d’un lévier mieux 
que le premier méchanicien de l’aca- 
démie. Les leçons que les écoliers pren- 
nent entre eux darçs la cour du college 
leur font cent fois plus utiles que tout 
çe qu’on leur dira jamais dans la clalfe. 

. Voyez un chat entrer pour la pre- 
mière fois dans une chambre i il vilite, 
il regarde,, il flaire, il ne relie pas un 
moment en repos , il ne fe fie a rien 
qu’après avoir tout examiné , tout con- 
nu. Ainfi fait un enfant commençant 
à marcher, & entrant, pour ainfi dire, 
dans l’efpace du monde. Toute la dif- 
férence eft qu’à la vue commune à 
l’enfant & au chat, le premier joint, 
pour ob fer ver , les mains que lui donna 
la nature, & l’autre l’odorat fubtil dont 
elle l’a doué. Cette difpofition bien ou 
mal cultivée eft ce qui rend les enfans 
adroits ou lourds, pefans ou difpos, 
étourdis ou prudens. 

Les premiers mouvemens naturels 
de l’homme étant donc de fe mefurer - 
avec tout ce qui l’environne , & d’é- 
prouver dans chaque objet qu’il apper- 
qoit toutes les qualités fcnfîbles qui 
peuvent fe rapporter à lui , fa première 
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étude eft une forte de phyfique expé"! 
rimentaîe relative à Ta propre confçr- 
vation, & dont on le détourne par des* 
études Ipéculatives avant qu’il ait re- 
connu la place ici-bas. Tandis que les 
organes délicats & flexibles peuvent 
s’ajufter aux corps fur lefquels ils. doi- 
vent agir, tandis que lés feus encore 
purs fout exempts d’ilhifions , c’eft le. 
tems d’exercer les uns & les autres aux. 
-fondions qui leur font propres , c’eft 
le tems d’apprendre à conn'oitre les rap- 
ports fenbb'cs que les choies 1 ont avec 
nous. Comme tout ce qui entre dans 
l’entendement humain y vient par les 
le 11s , la première raifon de l’homme' 
eft une raifon fenfitive ; c’eft elle qui 
fort de bafe à la raifon intelleduelle : 
nos premiers maîtres de philofophie : 
font nos pieds, nos mains, nos yeux. 
Subftituer des livres à tout cela , ce n’eft' 
pas nous apprendre à râifonner , c’eft 
nous apprendre à nous fervir de la rai- 
fon d’autrui, c’eft nous apprendre à beau-e 
coup croire & à ne jamais rien lavoir. 

. Pour exercer un art , il faut corn-- 
mencer par s’err procurer les inftru- 
mens; &pour pouvoir employer utile- 
ment ces inftrumens , il faut les faire' 
alfez folides pour réfiftcr à leur ulàge.- 
Pour apprendre à penfer , il faut donc 

L ? 
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I exercer nos membres , nos fens , nos 
| organes , qui font les inlirumens de 
| notre intelligence j & pour tirer tout le 
f .parti po-ilible de ces inlhumens , il fout 
-que le corps qui les fournit foit ro- 
feulie & faille Ainfi , loin que la véri- 
table rajfon de l’homme le forme indéu 
•pendamment du corps , c’eft la bonne 
•conftitution dirccrps qui rend les opéra- 
tions de l’esprit faciles 8c fûtes. 

En montrant à quoi l’on doit em- 
ployer la longue oifiveté de l’enfance , 
j’entre dans un détail qui paraîtra ridi- 
cule. Plai fautes leçons , me dira-t-on , 
qui , retombant fous votre critique, 
fe bornent à enfeigner ce que nul n’a 
befoin d’apprendre ! Pourquoi confir- 
mer le tems à des infirmât ions qui vien- 
nent toujours d’elles-mêmes , & ne coû- 
tent ni peines ni foins ? Quel enfant 
de douze ans ne fait pas tout ce que 
vous voulez apprendre au vôtre, & de 
plus ce que fes maîtres lui ont appris? 

Meilleurs , vous- vous trompez > } r en- 
feigne à mon éleve un art très-long* 
très-pénible , & que n’ont a durement 
pas les vôtres ; e’eft celui d’être igno- 
rant j car la fcience de quiconque ne 
«roit favoir que ce qu’il fait , fe réduit 
à bien peu de chofè. Vous donnez la 
fcieace , à la bonne heure j moi je 
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m'occupe de l’inftrument propre à l’ac- 
quérir. Ou dit qu’un jour les Véni- 
tiens montrant en grande pompe leur i, 
tréfor de Saint-Marc à un ambafladeur 
d’Efpagne , celui-ci pour tout compli- / 
ment , ayant regardé fous les tables , 
Jèur dit: qui non cV la radice. Je ne 
vois jamais un précepteur étaler le la- 
voir de fon difciple , fans être tenté de 
lui en dire autant. 

Tous ceux qui ont réfléchi fur la ma- 
niéré de vivre des anciens , attribuent 
aux exercices de la gymnaftique cette 
vigueur de corps & d’ame qui les dis- 
tingue le plus lènfiblement des modère 
nés. La maniéré dont Montaigne ap- 
puyé ce fentiment , montre qu’il en 
-étoit fortement pénétré j il y revient 
là ns celle & de mille façons. En parlant 
de l’éducation d’un enfant, «pour lui 
roidir l’ame, il faut, dit-il, lui durcir 
les mufoles > en l’accoutumant au tra- 
vail, on l’accoutume à la douleur ; il 
le faut rompre à l’âpreté des exercices , 
pour le dreffer à l’âpreté de la disloca- 
tion, de la colique & de tous les maux.,» 
Le fage Locke, le bon Rollin, le fa*, 
vant Fleuri, le pédant de Cronzas, It 
différons entre eux dans .tout le refte , 
s’accordent tous en ce foui point , d’ex-i 
erccr beaucoup les corps des enfans* 

L4 
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C’eft le plus judicieux de leurs précep- 
tes , c’elt celui qui eft & fera toujours 
le plus négligé, j’ai déjà fuffifamment 
parlé «de ion importance ; & comme on 
ne peut là-deffus donner de meilleurs rai*, 
fous ni des réglés plus fenïees que celles 
qu’on trouve dans le livre de Locke -, 
je mécontenterai d’y renvoyer , après 
avoir pris la liberté d’ajouter quelques 
obfervations aux fiennes. 

Les membres. d’un corps qui croît, 
doivent être tous au large dans leur 
vêtement ; rien ne doit gêner leur mou-* 
vcment ni leur accroiiîèment ; rien de 
trop jufte rien qui colle au corps , 
point de ligature. L’habillement Iran- 
qois, gênant & mal-fain pour les hom- 
mes. r elt pernicieux fur-tout aux en- 
fans. Les humeurs , ftagnantes arrê- 
tées dans, leur circulation , croupiffent 
dans un repos qu’augmente la vie in- 
adive & Sédentaire , fe corrompent & 
caufcnt le fcorbut , maladie tous les 
jours plus commune parmi nous, & 
prefque ignorée des anciens , que lent 
maniéré de fe vêtir & de vivre en pré- 
fer voit, L’habillement de houlfard r 
loin de remédier à cet inconvénient, 
l’augmente , & pour fauver aux enfans 
quelques ligatures , les preife par tout 
le. corps. Ce qu’il y a de. mieux à faire*. 
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cft de les laiffer en jaquette aufti long- 
tems qu’il eft poiîible , puis de leur 
donner 1111 vêtement Fort large, & de 
ne fe point piquer de marquer leur taille, 
ce qui ne fert qu’à la déformer. Leurs 
défauts du corps & de l’efprit viennent 
prefque tous de la même caufe ; on les : 
veut faire hommes avant le tems. 

Il y a des couleurs gaies & des coup- 
leurs triftes i les premières font plus-’ 

• du goût des enfans ; elles leur fiéent ; 
mieux auffi , & je ne vois pas pour- 
quoi l’on 11e confulteroit pas en ceci 

-des convenances fi naturelles i mais du 
moment qu’ils préfèrent une étoffe par-- 
ce qu’elle eft riche , leurs cœurs font' 
déjà livrés au luxe , à toutes les fan- - 
taifies de l’opinion r .& ce goût ne leur' 
eft furement pas venu d’eux-mèmes. 
On ne fauroit dire combien le choix 
des vétemens & les motifs de ce choix- 
influent fur l’éducation. Non-feulement 
d’aveugles meres promettent à leurs- 
-enfans des parures pour récompenle;, 
on voit même d’infenfés gouverneurs ; 
.menacer leurs éleves d’un habit plus 
. groilier '•& plus fimple, comme d’iin 
«châtiment:: fi vous n’étudiez mieux,» 
fi vous ne confervez mieux vos har-- 

• des, on vous habillera comme ce petit 
.payian. C’eft comme s’ilsleur difoientt: ; 
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lâchez que l’homme n’eft rien que par 
les habits, que votre prix eft tout dans- 
les vôtres. Faut- il s’étonner que de fi 
fages leçons profitent à la jeunefle T 
qu’elle n’eftime que la parure & qu’elle 
ne juge du mérite que fur le foui ex- 
térieur ? 

Si ) r avois à remettre la tète d’un eiv 
.finit ainfî gâté , j’aurois foin que fcs 
habits l’es plus riches fulfent les plus 
incommodes , -qu’il y fut toujours gêné, 
toujours contraint , toujours afliijettt 
de mille maniérés : je ferais fuir la li- 
berté * la gaieté devant la magnificen- 
. ce : s’il vouloit fe mêler aux jeux d’au- 
tres en fans plus fimpkment mis , tout 
. oefferoit , tout difpareîtrort à l’inftant. 
Enfin , je l’ennnyerots , je le raffafit- 
lois tellement de fon fefte , je le ren- 
dra» tellement l’efckve de fon habit 
doré, que j’en fer ois le fléau de fa vie, 
<& qu’il verrait avec moins d’effroi le 
plus noir cachot que les apprêts de la 
, parure. Tant qu’on 11’a pas affervi l’en- 
fant à nos préjugés , être à fon aife & 

> libre cft toujours fon premier defir } le 
j vêtement le plus fîrapie , le plus com- 
mode , oehù qui f aflujettit le moins, 
eft toujours le plus précieux pour lui. 

Il y a une habitude du corps con- 
venable aux exercices , & une autre 
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plus convenable à l'inaction. Celle- ci 
laiflant aux humeurs un cours égal 5c 
uniforme , doit garantir le corps des 
altérations de l’air i l’autre le failàilt 
paffer fans celfe de l’agitation au repos » 
& de la chaleur au froid , doit l’accou- 
tumer aux mêmes altérations. Il fuit 
de-là que les gens calàniers & féden- 
taires doivent s’habiller chaudement en 
tout tems , afin de fe conferyer le corps 
dans une température uniforme , la 
même à peu près dans toutes les fai- 
fons & à toutes les heures du jour. 
Ceux au contraire qui vont & vien- 
nent , au vent , au foleil , à la pluie , 
qui agiifent beaucoup > & paflent la 
plupart de leur tems fub dio , doivent 
être toujours vêtus légèrement , afin 
de s’habituer à toutes les vieilli tudes 
de l’air , & à tous les degrés de tempé- 
rature, fans .en être incommodes. Je 
conlêill crois aux uns & aux autres de 
ne point changer d’habits félon les fai- 
ions, & ce fera la pratique confiante 
de mon Emile , ai quoi je n’entends 
jpas qu’il porte l’été lès habits d’hiver., 
somme les gens fëdentaires , mais qu’il 
porte l’hiver fes habits d’été, comme 
les gens laborieux. Ge dernier ufage a 
été celui du chevalier Newton pen- 
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dant toute (à vie , & il a vécu quatre- 
vingts ans. 

Peu ou point de coiffure en toute 
faifbn. Les anciens' Egyptiens avoient» 
toujours la tète nue ; les Perfes la cou- 
vroient de grolfes tiares , & là cou- 
vrent encore de gros turbans , dont 
félon Chardin , Pair du pays leur reiuV 
Pufage néeeifaire.- J’ai- remarqué dans 
un autre endroit ( i-g ) la diftindtiorv 
que fit Hérodote fur un. champ de ba~ 
taille entre les crânes des- Perfes & ceux 
des Egyptiens. Comme donc il impor- 
te que les os dé la tète deviennent plus 
durs,'. plus compactes , moins fragiles 
& moins . poreux pour mieux armer le 
cerveau non-feulement contre les bief- 
fores-, mais contre- les rhumes-, les 
-fluxions,: & toutes- les- imprcffions de 
Pair , accoutumez vos enfàns à- demeu- 
rer été & hiver, jour &iink, toujours 
? tête nue. Que -fi pour la propreté & 
pour tenir leurs cheveux en ordre , vous--, 
leur voulez donner une coiffure du- 
rant la nuit,, que ce loit- un bonnet 
mince à -claire voie , & femblable au 
refeau dans lequel les Bafques envelopi. 
pent leurs cheveux* Je fais bien que la. 
-plupart des meres : , ■. plus- frappées de - 

(18) Lettre à M. d’Alembert fur les fpeôaclêï, , 
page 100 , , première, édition. 
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Pbbfervation de Chardin que de mes 
raifons , croiront trouver par-tout Pair 
de Perfe ; mais moi je n’ar pas choili 
mon éleve Européen pour en faire un 
Asiatique: 

Ë11 général , on habille trop les en- 
fans & fur-tout durant le premier âge. 
Il Faudroit plutôt les endurcir au 
froid qu’au- chaud y le grand froid 
ne les incommode jamais quand on : 
les y laide expofés de bonne heure 
mais le tiifu de leur peau , trop tendit 
& trop lâche encore , laiifant un trop 1 
libre palfage à la tranfpiration , les li- 
vre par l’extrême chaleur à un épuife- 
ment inévitable. Auiïî remarque-t-on' 
qu’il en meurt plus dans le mois d’août 
que dans aucun autre mois. D’ailleurs, 
il paroît confiant , par la comparaifon 
dés peuples du' nord & de ceux du 
midi , qu’on fe rend plus robufte en 
liipportant l’excès du froid que l’excèÿ 
de la chaleur j. mais à mefure que l’eiw 
finit grandit , & que fes fibres fe forti- 
fient , accoutumez- le peu à peu à bra- 
ver les rayons du foleil ; en allant par 
degrés, vous l’endurciriez fans danger 
aux ardeurs de la zône torride. 

Locke au milieu des préceptes mâles. 
& lenfés qu’il nous donne , retombe 
dans des contradictions qu’on n’atten- 
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droit pas d’un raifonnewr auffi exaéb 
Ge même homme qui veut que les en- 

• fans fe baignent l’été dans l’eau glacée* 
ne veut pas, quand ils font échauffés* 
qu’ils boivent frais , ni qu’ils fe cou- 

* chent par terre dans des endroits hu- 
mides (19). Mais puilqu’il veut que 
les fouliers des enfans prennent l’eau 
dans tous les tems , la prendront-ils 
.moins quand l’enfant aura chaud , & 
ne peut-on pas lui faire du corps par 
rapport auÿ pieds les mêmes indu étions 
qu’il fait des pieds par rapport aux 
mains , & du corps par rapport au vi- 
làge ? Si vous voulez , lui dirois-je , 
que l’homme fbit tout vifage , pourquoi 
me blâmez-vous de vouloir qu’il loit 
tout pieds '< 

Pour empêcher les enfans de boire' 
quand ils ont chaud , il preferit de les 
s accoutumer à manger préalablement un 
' morceau do pain avant que de boire. 
Çeîa eft bien étrange, que quand l’en- 
fant a foif , il faille lui donner à man- 
ger ! j’aimerois mieux , quand il a faim, 
lui donner à boire. Jamais on ne nae 

(19) Comme fi les petits payfans choififloient 
la terre bieji fecbe pour s’y aflcoir ou- pour s’y coiu 
cher , & qu’on eût jamais oui «tire que l’humidité 
«te la terre eût fait du mt! â pas un d’enx î A écou«- 
t«r là-deffus les médecin* , on croiroit les fauvage* 
tout perdus de rhumatifows» 
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perfoadera que nos premiers appétits 
/foient fi déréglés , qu’on ne puiflé les 
Satisfaire {ans nous expofer à périr. Si 
cela étoit , le genre humain fe fût cent 
fois détruit avant qu’on eût appris ce 
qu’il faut faire pour le conferver. 

Toutes les fois qu’Emile aurafoif, 
je veux qu’on lui donne à boire. Je 
veux qu’on lui donne de l’eau pure & 
fans aucune préparation , pas même 
de la làire dégourdir , fût-il tout en 
nage , & fût-on dans le cœur de l’hiver. 
Le fend foin que je recommande , eft 
de distinguer la qualité des eaux. Si 
c’ett de l’eau de riviere , donnez- la lui 
dut le champ telle qu’elle fort de la ri- 
viere. Si c’elt de l’eau de fouree , il la 
faut laifler quelque tems à l’air avant 
qu’il la boive. Dans les faifons chau- 
des , les rivières font chaudes ; il n’eai 
eft pas de même des fources , qui n’ont 
. pas reçu le conrad de l’air. Il faut at- 
. tendre qu’elles foient à la température 
de Pathmofphere. L’hiver , au contrai- 
re , l’eau de fouree eft à cet égard moins 
dangereufe que l’eau de riviere. Mais 
il n’eft ni naturel ni fréquent qu’on je 
mette l’Inver eu foeur , for-tout en plein 
air. Car Pair froid frappant rncdTam- 
ment for la peau , répercute en dedans 
k foeur, & empêche les pores de s’eu- 
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vrir affez- pour lui donner un paffage 
libre. Or je ne prétends pas qu’Emile 
s’exerce l’hiver au coin d’un bon feu , 

{ mais dehors en pleine campagne au mi- 
l lieu des glaces. Tant qu’il ne s’échauf- 
fera qu’à faire & lancer des balles de 
neige , laiifons le boire quand il aura 
foif , qu’il continue de s’exercer après 
avoir bu, & n’en craignons aucun ac- 
cident.. Que fi par quelqu’autre exer- 
_ cice il le met. en fueur , & qffil ait 
foif , qu’il boive froid , même en ce 
•tems là. Faites feulement en forte de 
le mener au loin & à petits pas chercher 
fon eau. Par le froid qu’on foppofe, il 
fera füffifaniment rafraîchi en arrivant, 

. pour la boire fans aucun danger. Sur- 
: tout prenez ces précautions fans qu’il 
s’en apperçoive. J’aimerois.mieux qu’il 
fût quelquefois malade que fans ceffe 
: attentif à. fa , faute, h 

Il faut un long fommeil aux enfans, 
parce qu’ils font un extrême exercice. 
^ L’un fert; de corre&if à l’autre > auiîl 
voit-on qu’ils ont befcrin de tous deux. 
Le tems du repos, eft celui de la nuit, 
il eft marqué par la nature. C’eft une 
obfervation confiante que le fommeil 
eft plus tranquille & plus doux tandis 
que le foleil eft fous, l’horizon > & que- 
l’air, échauffé .de fcs , rayons , ne. main- 
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tient pas nos fens dans un fi grand cal- 
me. Ainfi l’habitude la plus falutaire 
eft certainement de fe lever & de fe - 
coucher avec le foleil. D’où il fuit que 
dans 110s climats l’homme & tous lc 3 
animaux ont en général befoin de dor- 
mir. plus long-tems l’hiver que l’é- 
té. Mais la vie civile n’elî; pas alfez 
fimple , allez naturelle , alfez exempte 
de révolutions , d’accidens , pour 
qu’on doive accoutumer l’homme à 
cette uniformité , au. point de la lui 
rendre néceifaire. Sans doute il faut 
s’àlfujettir aux réglés} mais la première 
elt de pouvoir les enfreindre fans rif- 
que, quandJa.jiéceflîté le veut. N’al- 
lez ‘donc pas amollir indilcretement vo- 
tre éleve dans la continuité d’un paifi- 
ble fommeil , qui ne-foit jamais inter- 
rompu. Livrez-le d’abord fans gêne à • 
la loi de la nature , mais n’oubliez pas 
que parmi nous il doit être au-deflus 
de cette loi } qu’il doit pouvoir fe cou- 
cher tard, fe lever matin , être éveil- 
lé brufquement , palfer les nuits de- 
bout, fans en être incommodé. En s’y 
prenant alfez tôt , en allant toujours 
doucement & par degrés , on forme le j 
tempérament aux mêmes chofcs qui le 1 - 
détruifent quand on l’y fbumet déjà' 
tout formé, . * 
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I ^ Il importe de s’accoutumer d’abord 
! à être mal couché j'c’eft le moyen' de 
ne plus trouver de mauvais lit. En gé* 
néral, la vie dure, une fois tournée 
en habitude , multiplie les lênfations 
j agréables : la vie molle en prépare une 
infinité de dépîaifantes. Les gens éle- 
vés trop délicatement ne trouvent plus 
le fommeil que fur le duvet ; les gens 
accoutumés à dormir fur des planches 
le trouvent par-tout : il n’y a point 
de lit dur pour qui s’endort en fe dou- 
chant. 

Un lit mollet , où l’on s’enfèvelit 
dans la plume ou dans l’édredon , fond 
& diiîoud le corps, pour ainfi dire. 
Les reins enveloppés trop chaudement 
s’échauffent. De-là rélultent louvent 
la pierre ou d’autres incommodités, 
& infailliblement une complexion dé- 
licate qui les nourrit toutes. 

Le meilleur lit-efl celui qui procure 
jui meilleur fommeil. Voilà celui que 
nous nous préparons Emile & moi 
pendant la journée. Nous n’avons pas 
befoin qu’on nous amené des efclaves 
de Perfc pour faire nos lits i en labou- 
rant la terre nous remuons nos ma- 
telas. 

Je fais par expérience que quand un 
entant eft en fanté l’on eil mûtre de 
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lé faire dormir & veiller prefqu’à vo- 
lonté. Quand l’enfant eft couché , & 
que de fon babil il ennuie là Bonne, 
elle lui dit, dormez ; c’eft comme fi 
elle lui diloit , portez-vous bien ^ quand 
il eft malade. Le vrai moyen de le faire 
dormir eft de l’ennuyer lui-mème. Par- 
lez tant, qu’il Ibit forcé de fe taire, & . 
bientôt il dormira : les fermons font 5 
toujours bons à quelque choie i autant 
Taüt le prêcher que. le bercer : mais 
fi vous employez le foir ce narcoti- 
que , gardez - vous de l’employer 1# 
jour. 

J’pveillerai quelquefois Emile , moins 
de peur qu’il ne prenne l’habitude de 
dormir trop long-tems, que pour l’ao 
coutümer à tout, même à être éveillé 
Jbrufquement Au furplus j’aurois bien 
peu de talent pour mon emploi , fi je 
ne fa vois pas le forcer à s’éveiller de 
lui-mème , & à iè lever , pour ainfi 
dire, à ma volonté , fans que je lui 
dilè un ferd mot. ' ^ — 

S’il ne dort pas aifez , je lui laiife 
entrevoir pour le lendemain une ma- 
tinée ennuyeufc , & lui-même regar- 
dera comme autant de gagné tout ce 
quftl pourra laiifer au fommeil : s’il 
dort trop , je lui montre à fon réveil 
un amufement de- ion goût. Veux-jt 
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qu'il s’éveille à point nommé, je lui 
dis : demain à lix heures on part pour 
la pèche , on le va promener à un tel 
endroit, voulez- vous en être ? il cou- 
font, il me prie de l’éveiller, je pro- 
mets , ou je ne promets point , félon 
le befoili : s’il s’éveille trop tard ,~il 
me trouve parti. Il y aura du malheur 
fi bientôt il n’apprend à s’éveiller de 
lui-mème. 

Au relie , s’il arrivoit ; ce qui eft 
rare , que quelqu’enfant indolent eût 
du penchant à croupir dans la parelfe , 
il ne faut point le livrer à ce penchant, 
dans lequel il s’engourdiroit tout-à-fait , 
mais lui adminiflrer quelque Simulant 
qui l’éveille. On conçoit bien 'qu’il 
I n’eft pas queftion de le faire agir par 
\ force , mais de l’émouvoir par quel- 
* que appétit qui l’y porte , & cet appé- 
) tit , pris avec choix dans Pordr-e de la 
nature, nous mene à la fois à deux 
fins. 

je n’imagine rien dont avec un 
peu d’adrelfe on ne pût infpirer le 
goût , même la fureur aux enfans , 
fans vanité , fans émulation , fans ja- 
loulie. Leur vivacité, leur efprit imi- 
tateur , fii ffi fcnt, furtout leur gaieté na- 
turelle , infiniment dont la prifc eft 
- fore , & dont jamais précepteur ne fut 
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s’avifer. Dans tous les jeux où ils font 
bien perfuadés que ce n’eft que jeu * 
ils foufïrent fans fe plaindre , & même 
en riant, ce qu’ils 11e foujfriroient ja- 
mais autrement fans verfer des tor- 
rens de larmes. Les longs jeûnes., les 
co.ups , la brûlure , les fatigues de toute ; 
efpece font les amufemens des' jeunes 
lauvages ; preuve que la douleur même 
a fon alfaifonnement, qui peut en ôter 
l'amertume ; mais il n’appartient pas à 
tous les maitres de lavoir apprêter ce 
ragoût, ni peut-être à tous les dilciples 
de le favourer.fans grimace. Me voilà 
de nouveau, fi je n’y prends garde » 
égaré dans .les exceptions. 

. Ce qui n’en foudre point eft cepen- 
dant ralfujettilfement de l’homme à la 
douleur , aux maux de Ion efpece , aux 
accidens , aux périls de la vie , enfin 
à la mort 5 plus on le familiari fera avec 
toutes ces idées, plus 011 le guérira de 
l’importune iènfibilité qui ajoute au 
mal l’impatience de l’endurer -, plus ou 
l’apprivoifera avec les foutïfances qui 
peuvent l’atteindre , plus on leur ôtera, 
comme eût dit Montaigne , la poin- 
ture de l’étrangeté , & plus aufii l’on 
rendra fon ame invulnérable & dure ; 
fon corps fera la cuiraii’e qui repouf- 
fera tous les traits dont il pourroit 
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être atteint au vif. Les approches même 
de la mort n’étant point la mort, à 
peine la fentira-t-ü comme telle ; il lie 
mourra pas , pour aiiifi dire : il fera 
vivant ou mort, rien déplus. C’eft de 
lui que le même Montaigne eût pu 
dire, comme il a dit d’un roi de Maroc, 
que nul homme n’a vécu fi avant dans 
la mort. La confiance & la fermeté 
lbnt, ainfi que les autres vertus , des 
apprentifïàges de l’enfance : mais ce 
n’eil pas en apprenant leurs noms aux 
enfans qu’on les leur enfeigne, c’eft en 
les leur fuifant goûter fans qu’ils fâchent 4 
ce que c’eft. 

Mais à propos de mourir , comment 
nous conduirons-nous avec notre éle- 
vé , relativement au danger de la pe- 
tite vérole '{ La hii ferons-nous inocu- 
ler en bas âge , ou fi nous attendrons 
qu’il la prenne naturellement '< Le pre- 
mier parti , plus conforme à notre pra- 
tique, garantit du péril l’âge où la vie 
eft la plus précieufc , au rifque de celui 
où elle P eft le moins , fi toutefois on 
peut donner le nom de rifque à l’ino- 
culation bien adminiftrée. 

Mais le fécond eft plus dans nos prin- 
cipes généraux, de lailfer faire en tout 
la nature , dans les foins qu’elle aime à 
prendre feule , & qu’elle abandonne 
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aufïî-tôt que l’homme veut s’en mêler. 
L’homme de la nature eft toujours pré- 
paré : laiffous-le inoculer par le maî- 
tre > il choifira mieux le moment que 
nous. 

N’allez pas de-là conclure que je blâ- 
me l’inoculation : car le rationnement 
fur lequel j’en exempte mon éleve iroit 
très-mal aux vôtres. Votre éducation . 
les prépare à 11e point échapper à la pe- 
tite vérole au moment qu’ils en feront 
attaqués : fi vous la laiifez venir au 
hafard , il eft probable qu’ils en péri- 
ront. Je vois que dans lesdiftérens pays 
on rélifte d’autant plus à l’inoculatiou 
qu’elle y devient plus néceflaire , & la 
raifon de cela fe lent aifément. A peine 
auiïi daignerai-je traiter cette quellioit 
pour mon Emile. Il fera inoculé , ou 
il ne le fera pas , félon les tems , les 
lieux, les circonftances : cela eft prêt 
que indifférent pour lui. Si on'lui don- 
ne la petite vérole,- on aura l'avantage 
de prévoir & connoitre fon mal d’a- 
vance ; c’eft quelque chofe : mais s’il 
la prend naturellement , nous l’aurons 
prcfervé du médecin ; c’eft encore plus. 

Une éducation exclufive , qui tend 
feulement à diftinguer du peuple ceux 
qui l’ont reçue , préféré toujours les 
inftr uÇtions les plus coûteufes aux plus. 
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communes , & par cela même aux plus- 
utiles. Ainii les jeunes gens élevés avec 
loin apprennent tous à monter à che- 
val , parce qu’il en coûte beaucoup 
pour cela > mais prefqu’aucun d’eux 
n’apprend à nager , parce qu’il n’en 
coûte rien, & qu’un artifàn peut, fa-- 
voir nager auiïi bien que qui que ce 
foit. Cependant , fans avoir fait fon 
académie, un voyageur monte à che- 
val, s’y tient & s’en l'ert allez pour le. 
befoin ; mais dans l’eau fi l’on ne nage • 
on fe noyé, & l’on ne nage point fans 
l’avoir appris. Enfin , l’on n’eft pas 
obligé de monter à cheval fous peine 
de la vie, au lieu que nuln’elHïir d’é- 
viter un danger auquel on eft fi fou- 
vent expofé. Emile fera dans l’eau com- 
me fur la terre ; que ne peut-il* vivre 
dans tous les élémens ! Si l’on pouvoit 
apprendre à voler dans les airs , j’en 
ferois un aigle ; j’en lerois une fala- 
mandre , fi l’on pouvoit s’endurcir au - 
feu. 

On craint qu’un enfant ne fe noyé 
en apprenant à nager ; qu’il le noyé en 
apprenant ou pour n’avoir pas appris, 
ce fera toujours votre faute. C’eft la 
feule vanité qui nous rend téméraires i 
on ne l’eft point quand on n’eft vu de 
perlbiuie 3 Emile 11e le ièroit pas quand 
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il feroit vu de tout l’univers. , Comme 
l’exercice ne dépend pas du ri(que , 
dans un canal du parc de Ion pere il 
apprendroit à traverfer J,’H;ellefpbntj 
mais il faut s’apprivoilèr au, rifque 
même , pour apprendre à ne s[en pas 
troubler, c’eft une partie eiîêntielle de 
l’apprentiifage dont je parlois tput-à- 
l’heure. Au refte , attentif à mefurer le, 
danger à fes forces , & à le partager 
toujours avec lui , je /l’aurai gueres 
d’imprudence à craindre , quand, je ré- ■ 
glerai le foin de fa confervation fur 
celui que je dois à la mienne. 

Un enfant eft moins grand qu’un 
homme ; il n’a ni là force ni fa raifon ; 
mais il voit & entend aufli-bien que 
lui , ou à très-peu près } il a le goût 
auiîî fenfible quoiqu’il l’ait moins dé- 
licat , & diftingue auflj-bien les odeurs 
quoiqu’il n’y mette pas la même fcn- 
fualité. Les premières facultés qui le 
forment & fe perfectionnent en nous 
font les fens. Ce font donc les premiè- 
res qu’il faudroit cultiver ; ce font les 
feules qu’on oublie , ou celles qu’on 
néglige le plus. 

Exercer les fens n’eft pas feulement 
en .faire ufage , c’eft apprendre à bien 
juger par eux , c’eft apprendre ! pour 
aiufi-.dire, à fentir i car nous ne lavons 

Emile Tom. I. M 


nt touehciy il! voir, rti entcllire , que 
comme notas àvôns appris. 

Il' y à uri exercice purement naturel 
& méchanique , qui fërt à rendre le 
côrps robulfe , fànS doiiner aucune 
ptifé au jugement : nager, courir, 
fiutér v fouetter un fabot , lancer des 
piëri'es ; tout cela eft fort bien : mais 
n ? avons-noùs que des bras & des jam- 
bes? N’avdn$-nOus pas aufli des yeux y 
des oreilles , & ces organes font-ils 
fupérflus à l’üfage des- premiers ? N’ex- 
eüèéz dOrio pas fculènient lefc forces ; 
cxer.cez tous les fenS qui lés dirigent , 
tifréiz dé chactln d’eux tout le parti pef- 
fiblë i puis vérifie:* Fimpreflion de l’un 
p8t l’aùtré. Mefürez , comptez , pefez, . 
comparez. N’emplbyek la force qu’après ’ 
avoir eftimé la réliftance : faites tou- 
jours en fôrte que FefHmation de l’ef- 
fet précédé l’ufage des moyens. Inté- 
xèflez l’enfant à ne jamais faire d’efforts 
iriiuffîfahS Où fùperflus, Si vous l’ac- 
coùtümez à prévoir ainfi l’effet de tous 
féa moüvémens , & à rèdreffer fes er- 
reurs par l’expérience , n’efi-il pas clair 
^ue plus il agira plus il deviendra 
judicieuse ? 

S’agit-il d’ébranler une maffe ? S’il 
prëftd un lévier trop long , il dépénfert 
trop de mouvement * i’il le prend trop 
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court, il n’aura pas affez de force : l’ex- 
périence lui peut apprendre à choifir 
précifément le bâton qu’il 1 ui faut. Cette 
îageife n’elt donc pas au-deffus de foit 
âge. S’agit-il de porter un fardeau ? 
s’il veut le prendre auffi pefant qu’il 
peut le porter , & n’en point effayer 
qu’il ne fouleve , ne fera-t-il pas forcé: 
d’en eftimer le poids à la vue ? Sait-il 
comparer des mafles de même matière 
& de différentes groffeurs ’i Qu’il choi- 
fifle entre des majfes de même groifeur 
& de différentes matières y il faudra» 
qu’il s’applique à comparer leurs poids: 
i^écifiques. J’ai vu un jeune homme, 
très-bien élevé , qui ire voulut croire 
qu’après l’épreuve , qu’un feau plein 
de gros copeaux de bois de chêne fût 
moins pefant que le même feau rempli 
d’eau. 

Nous ne fouîmes pas également maî- 
tres de l’ufage de tous nos fens* Il y 
en a un , lavoir le toucher , dont l’ac- 
tion n’eft jamais fufpendue durant la 
veille*, il a été répandu fur la furface 
entière de n^tre corps » comme une 
garde continuelle , pour nous avertir 
de tout ce qui peut Toffenfèr. C’eft 
auffi celui dont , bon gré malgré , nous 
acquérons le plutôt l'expérience par cet 
exercice continuel, & auquel par con- 
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féquent nous avons moins befoin de 
donner line culture particulière. Ce- 
pendant nous obfervons que les aveu- 
gles ont le tad plus fur & plus fin que 
nous > parce que , n’étant pas guidés 
par la vue , ils font forcés d’apprendre 
à tirer uniquement du premier fens les 
jugemens que nous fournit l’autre. 
Pourquoi donc ne nous exerce- 1- on 
pas à marcher comme eux dans l’ob- 
îcurité , à connoitre les corps que nous 
pouvons atteindre , à juger des objets 
qui nous environnent , à faire , en un 
mot, de nuit & fans lumière, tout ce 
qu’ils font de jour & fans yeux ? Tant 
que le ioleil luit, nous avons fur eux 
l’avantage j dans les ténèbres ils font 
nos guides à leur tour. Nous fommes 
aveugles la moitié de la vie, avec la 
différence que les vrais aveugles favent 
toujours fe conduire, & que nousn’o- 
fons faire un pas au coeur de la nuit. 
On a de la lumière , me dira-t-on : 
Eh quoi ! toujours des machines î Qui 
vous répond qu’elles vous fuivront 
par-tout au befoin? Pour moi, j’aime 
mieux qu’Emile ait des yeux au bout 
de fes doigts , que dans la boutique 
d’un chandelier. 

Etes-vous enfermé dans un édifice 
au milieu de la nuit , frappez des mains 
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vous appercevrez au réfonnement du 
lieu , fi l’efpace eft grand ou petit , fi 
vous etes au milieu ou dans un coin. 
A demi-pied d’un mur , l’air moins 
ambiant & plus réfléchi vous porte 
une autre lènfation au viiàge. Reftez 
en place , & tournez- vous fucceffive- 
ment de tous les cotés j s’il y a une 
porte ouverte, un léger courant d’air 
vous l’indiquera. Etes- vous dans un 
bateau , vous coimoitrez , à la ma- 
niéré dont l’air vous frappera le vifage, 
non-feulement en quel fens vous allez, 
mais fi le fil de la riviere vous entraî- 
ne lentement ou vite. Ces obfervations 
& mille autres femblables, ne peuvent 
bien fe faire que de nuit ; quelque at- 
tention que nous voulions leur donner 
en plein jour , nous ferons aidés ou 
diftraits par la vue, elles nous échap- 
peront. Cependant il n’y a encore ici 
ni mains , ni bâton : que de connoit 
lances oculaires 011 peut acquérir par 
le toucher , même fans rien toucher 
du tout î 

Beaucoup de jeux de nuit. Cet avis 
eft plus important qu’il 11e femble. La 
nuit effraye naturellement les hommes, 
& quelquefois les animaux (20). La 

(20) Cet effrei devient très - manifefte dans les 
grandes éclipfes de folcil. 
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raifon , les connoiflances , refprit , le 
courage, délivrent peu de gens de ce 
.tribut J’ai vu des raifonneurs , des 
efprits- forts , des philofophes , des mi- 
litaires intrépides en plein jour, trem- 
bler la nuit , comme des femmes , au 
bruit d’une feuille d’arbre. On attri- 
bue cet elfîoi aux contes des nourri- 
ces , on fe trompe ; il y a une caufe 
naturelle. Quelle elt cette caufe ? la 
menue qui .rend les fourds défians &le 
.peuple fuperfKtieux , l’ignorance des 
chofes'qui nous environnent & de ce 
qui fe paffe autour de nous (ai). Ac- 

(»l) En voici encore une autre caufe bien ex- 
pliquée par un .philofophe dont je cite futivent le 
livre, & dont les grandes vues m’inftruifcnt en- 
core pins fouvent. 

* Lorfque par des circonftances particulières 
,, nous ne pouvons avoir une idée jufte de la dif- 
,, tance , & que nous ne pouvons juger des objets 
„ que par la grandeur de l’angle , ou plutôt de 
n l’image qu'ils forment dans nos "yeux , nous 
„ nous trompons alors néceffairemcnt fur la gran- 
„ dçur de fies objets y tout le monde a éprouvé 
y, qu’en voyageant la nuit , on prend nn buiffon 
jj dont oo eft pré* pour un grand arbre dont on eft 
jy loin, ou bien on prend un grand arbre éloigné 
ji pour un buifion qui eft voifin : de même fi on 
9 ne connoit pas les objets par leur forme , & 
U qu’on ne puifie avoir par et moyen aucune idée 
jt de diftance , on fe trompera encore néceflâire- 
jj ment y une mouche qui paflera avec rapidité à 
b qnslqofis pouces de diftance de nosycux , nous 


coutume d-appercevoirrte-loin les ob-î 
jet? , &, de prévoir leurs imp^eflipiw 4#1 
Vance., comment,^ 
dp sp 

Je Pas ; mille «tes; A mille msuveme 
qm peuvent me nuire,, & dont il m i 
impoifible de më garantir i J ai be 


,j paroitra dans ce cas être fit) oifean qui en îerôlt 
,, à une très- jurande diftance pn cheval qui fe- 
2 # toit fans mouvement, liais Je milieu, 4’ine. qam- 
iî> p»g«e & dans une? attitude Jemb.tyble , pay exetn- 
>» pie , à celly 4’ûa .ipouton * ne ; 'kwus ,p,$ro!tra 
pas plus! qu’un . gros mouton,, tant que nous 
i e recoanoîtrons pas que c’eft un .cheval; maïs 

2m nn<i Pmir/vne t-urAfl mi . «I fUlllC nOToL 


ne 


» dès que nous l’aurons reconnu., ^ nous parai- . 

tra dans rinftant gros comme un cheval t & 
jj nous reftifierous .fur - Je - champ notre premier 
ts jugement. , " 

>j Toutes les fois qu’on fe trouve 43»$. ty. yiuit 

dans di>c liViiY înrnnnnc nîi Pnn n p. nniirm înëêëa 
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tu fera en danger de -tomber 4 tout inftant, dans l’er- 
» reur au fujet des jugemens que Ton fera uir lés 
j* objets qui fe préfenteront; c’eft de -là que vient la 
jt frayeur & l’efpece de crainte intérieure que Poh- 
» feurité de la nuit fait fentir à. prefque tous les 
,n hommes; c’eft fur cela qp’eft fojidée l'apparence 
» des fpeétçef $ d#s figurés gigantefquef & épo«- 
„ vantatjles <jpe .tant dp.pçs 4»fen* ; a*oir Vjuesj ou 
jj leur répond communément que ces ngurç$étQiéùt 
, j*. dans leur imagination; cependant çlles pouvoient 
j, être réellement dans leurs yeux r , dÇ: Il eft très-* 
„ poflible qu’ils aient en effet vu ce qu’ils difent 
j« avoir vu: car il doit arriver réceffairement toù- 
u tes le fois qu’en ne pourra juger d’un objet que 

* m 4 vc ‘ 
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lavoir que’ je fuis en furete dans ?c lieu 
où ie me trouve 5 je ne le lais jamais 
aùm bien que fi je le voyois a&uclle- 
ment: j’ai donc toujours un fujet dè 
crainte’ 'guë je n’àvois pas en plein joü’r-. 
Je fais j.'ll eft vrai , qu’un corps étraii- 

STGOC 1 ; t, i ’i 

„ p*r l’angle qu’il forme dans l’œil , que cet objet 
inconnu groflira & gi andira , à mefure qu’on en 
,, fera plus voifin , & que s’il a d'abord paru au 
„ fpeôateur, ^ni ne petit connoltre ce qu’il voit , tti 
j^jugerà quelle diflance il le.voit, que s’il lui .1 
,, paru , dis-jé , rt’abord de la hauteur dç quelques 
„ pieds lorfqu’il étûjt à la diftancc de vingt ou trente 
„ pas ? il doit lui çarbîire haut dé plHfieurs toifes 
,, lorfqnÜl n’eii fera plus éloigné que de quelques 
,, pieds , ce qui doit en effet Pétonner & l’effrayer 
„ jnfqu’à ce qn’enfin il vienne à toucher l’objet 
„ ru à le reconnoirre ; car dans l’inftant même qu’il 
reconnoitra ce que c’cft , cet objet qu. lui pa- 
,, . roîRblf gigantefque , diminuera tdut-.V coup , & 

^ 'J ‘ne 1 lui paibîtra plus avoir que fa grandeur réelle* 
! ,, mais fi l’on fuit ou qu’on n’ofe approcher, il eft 
"1^ ceftaîn qu’on n’aura d’autre idée de cet objet 
„ que celle de l’image qu’il Fonnoit dans l’œil , & 

„ qu’on aura réellement vu une figure gigantefque 
,,,011 épouvantable par la grandeur & par la For- 
„ me. Le préjugé des fpeélres eft donc fondé dans , 
„ la nature , & ces apparences ne dépendent pas , 

.. comme le croient les philofophes , uniquement 
„ de l’imagination. Hift. Nat. T. VI. fage aa. 

,, in- 12. ' ;yî!1 " 

J’ai taché de montrer dans le texte comment il 
en dépend toujours en partie , & quant à la caufe 
expliquée dans cepalfage , on voit que l’habitude de 
marcher la nuit , doit nous apprendre à diftinguer 
les apparences que la reffemblance des formes & 
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ger ne peut gueres agir fur le Inien 
iaiis s’annoncer par quelque bruit 5 
auffi , combien j’ai fans ceffe l’oreille 
alerte! Au moindre bruit dont je ne 
puis difcerner la caufe , l’intérêt de ma 
confervation me fait d’abord fuppofer 
tout ce qui doit le plus m’engager à 
me tenir fur mes gardes, & par confé- 
quent tout ce qui eft le plus propre à 
m’effrayer. 

N’entends-je abfolument rien ? Je 
ne fuis pas pour cela tranquille j car 
enfin fans bruit on peut encore me fur- 
prendre. Il faut que je fuppofe les cho- 
ies telles qu’elles étoient auparavant , 
telles qu’elles doivent. encore être, que 
je voye ce que je ne vois pas. Ainil 
forcé de mettre en jeu mon imagina- 
tion , bientôt je n’en fuis plus maître » 
& ce que j’ai fait pour me raffiner , ne 
fert qu’à m’allarmèr davantage. Si j’en- 

* * z 1 

la diverfité des diftances font prendre aux objets I 
nos yeux dans l’obfcurité: car lor%ue l’air eft en- 
core affez éclairé pour nous laiffer appercevoir les 
contours des objets, comme il y a plus d’air inter- 
pofé dans un plus grand éloignement , nous devons 
toujours voir ces contours moins marqués quand 
l'objet eft pins loin de nous; ce qui fuffit à force 
d’habitude pour nous garantir de l’erreur qu’expli- 
que ici M. de Buffbn. Quelque explication qu’on 

Î référé , ma méthode eft donc toujours eSjçace „ 
1 c’eft ce que l’expérience confirme parfaitement, 

M r 
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tend? du forait, j’entends des voleurs» 
fî je îi’entends rien, je vois des fan-» 
tûmes : la vigilance que m’infpire le foin 
de me conferver ne me donne que des 
fujets de crainte. Tout ce qui doit me 
raffiner n’eft que dans ma raifon: l’inC. 
tinét plus fort me parle tout autrement 
qu’elle. A quoi bon penfer qu’on n’a 
rien à craindre , puifqu’alors on n’a rien 
à faire ? 

La caufe du mal trouvée indique le 
j remede. En toute chofe l’habitude tue 
! l’imagination, il n’y a que les objets 
v nouveaux qui la réveillent. Dans ceux 
que l’oii voit tous les jours , ce n’eft 
plus l’imagination qui agit , c’eft la mé- 
moire J & voilà la raifon do l’axiôme 
ab aljuctis bon fit pajfio ; car ce n’eft 
qu’au feu de l’imagination que les pa£ 
fions Rallument. Ne raifonnez donc 
pas avec -celui que vous voulez guérir 
de l’horreur des ténèbres > menez-l’y 
ibuvent, &foyez fûr que tous les ar- 
gurpens de la philolophie ne vaudront 
pas cet ,ufage. La tète ne tourne point 
aux couvreurs fur les toits , & l’on ne 
y oit plus avoir peur dans l’obfcurité 
quiconque eft accoutumé d’y être. 

Voilà donc pour nos jeux de nuit 
•un autre avantage ajouté au premier : 
mais pour que ces jeux réuiîufent, je 
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n'y puis trop recommander la gaieté* 
Rien n’eft fi trjfte que les ténèbres-: 
n’allez pas enfermer votre enfant dans 
un cachot. Qu’il rie en entrant dans 
l’obfcuritp i que le rire le reprenne amant 
qu’il en forte; que , tandis qu’il y eft» 
l’idée des amufemens qu’il quitte, & de 
ceux qu’il va retrouver , le défende des 
imagination^ fantaftiques qui pourroient 
l’y venir chercher. 

Il eft un terme de la vie au-delà du- 
quel on rétrograde en avançant. Je 
fens que j’ai paffé ce terme. Je recom- 
mence , pour ainfi dire , une autre 
carrière. Le vuide de l’àge mûr , qui 
s’eft fait fentir à moi, me retrace le 
doux tems du premier âge. En vieillit 
faut je redeviens enfant , & je me rap- 
pelle plus volontiers ce que j’ai fait à 
dix ans, qu’à trente. Ledeurs , par- 
donnez-moi donc de tirer quelquefois 
mes exemples de moi-même ; car pour 
bien faire ce livre , il faut que je le 
fade avec plailir. 

J’étois à la campagne en penfion 
chez un miniftre appelle M. Lamber- 
cier. J’avois pour camarade un >coufin 
plus riche que moi , & qu’on traitoit 
çn héritier , tandis qu’éloigné de mon 
pere je n’étois qu’un pauvre orphe. 
lin. Mon grand coufin Bernard étoifc 

M 6 
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fingulierement poltron , fur-tout la nuit. 
Je me moquai tant de fa frayeur , que 
M. Lambercier , ennuyé de mes van- 
teries , voulut mettre mon courage à 
répreuve. Un foir d’auto nme, qu’il fai- 
foit très-obfcur , il me donna le clef du 
temple , & me dit d’aller chercher 

dans la chaire la bible qu’on y a voit 
laiiïée. Il ajouta, pour me piquer d’hon- 
neur , quelques mots qui me mirent 
dans l’impuilfance de reculer. 

Je partis fans lumière j fi j’en avois 
eu , ç’auroit peut-être été pis encore. 
Il faloit palfer par le cimetiere j je le 
traverfai gaillardement ; car tant que 
je me fèntois en plein air, je n’eus ja- 
mais de frayeurs no&urnes. 

- En ouvrant la porte, j’entendis à la 
voûte un certain retentiflement que je 
crus reffembler à des voix , & qui com- 
mença d’ébranler ma fermeté romaine. 
Ua porte ouverte , je voulus entrer : 
mais à peine eus-je fait quelques pas , 
que je m’arrêtai. En appercevant l’ob- 
fcurité profonde qui régnoit dans ce 
vafte lieu, je fus faifi d’une terreur qui 
me fit dreifer les cheveux ; je rétrogra-f 
de, je me mets à fuir tout tremblant. 
Je trouvai dans la cour un petit chien 
nommé Sultan , dont les carelfes me 
xaffurcrent. Honteux de ma frayeur, 

O >-rl 
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je revins fur mes pas , tâchant pour- 
tant d’emmener avec moi Sultan , qui 
ne voulut pas me fuivre. Je franchis 
brufquement la porte , j’entre dans l’é- 
glife. A peine y fus-je rentré , que la 
frayeur me reprit, mais fi fortement, 
que je perdis la tète ; & quoique la 
chaire fût à droite , & que je le fuflè 
très-bien , ayant tourné fans m’en ap- 
percevoir , je la cherchai long-tems à 
gauche , je m’embarraflai dans les bancs, 
je ne favois plus où j’étois , & ne pou- 
vant trouver ni la chaire , ni la porte, 
je tombai dans un bouleverfement in- 
exprimable. Enfin j’apperçois la porte, 
je viens à bout de fortir du temple , 
& je m’en éloigne comme la première 
fois, bien réfolu de n’y jamais rentrer 
feul qu’en plein jour. 

Je reviens jufqu’à la maifon. Prêt à 
entrer , je dittingue la voix deM. Lam- 
bercier à de grands éclats de rire. Je 
les prends pour moi d’avan<îe , & con- 
fus de m’y voir expofé , j’héfite à ou- 
vrir la porte. Dans cet intervalle , j’en- 
tends mademoifelle Lambercier s’in- 
quiéter de moi , dire à la fervante de 
prendre la lanterne , & M. Lambercier 
ïè difpofer à me venir chercher , efcor- 
té de mon intrépide coufin , auquel 
enfuite on n’auroit pas manqué de faire 
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tout l’honneur de l’expédition. A l’inf. 
tant toutes mes frayeurs ceifent , & ne 
me laiffent que celle d’ètre furpris dans 
ma fuite: je cours, je vole au temple., 
fans m’égarer , fans tâtonner , j’arrive 
à la chaire , j’y monte , je prends la 
bible, je m’élance en bas, dans trois 
fàuts je fuis hors du temple dont j’ou- 
bliai même de fermer la porte , j’entre 
dans la chambre hors d’haleine , je jette 
la bible fur la table , effaré , mais pal- 
pitant d’aife d’avoir prévenu le fccours 
qui m’étoit deftiné. 

On me demandera fi je donne ce 
trait pour un modèle à fiiivre , & pour 
un exemple de la gaieté que j’exige dans 
ces fortes d’exercices '( Non -, mais je 
le donne pour preuve que rien n’eft 
plus capable de raifurer quiconque eft 
effrayé des ombres de la nuit, que d’en- 
tendre dans une chambre voifiqe une 
compagnie aiiemblée rire & caufèr tran- 
quillement. Je voudrois qu’au lieu de 
s’amufer ainfi feul avec fon éleve , on 
raifemblat les foirs beaucoup d’enfans 
de bonne humeur ; qu’on ne les en- 
voyât pas d’abord féparément , mais 
plufieurs enlemble, & qu’on n’en ha- 
îârdat aucun parfaitement feul , qu’on 
ne fe fut bien aüuré d’avance qu’il n’en 
feroit pas trop effrayé» 
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Je n’imagine rien de fi plaifant & de 
fi utile que de pareils jeux , pour peu 
qu’on voulût ufer d’adrelfe à les or- 
donner. Je ferois dans une grande falle 
une efpece de labyrinthe , avec des ta- 
bles , des fauteuils , des chaifes , des 
paravents. Dans les inextricables tor- 
tuofités de ce labyrinthe, j’arrangerois 
au milieu de huit ou dix boites d’at- 
trape une autre boîte prelque fembla- 
ble , bien garnie de bonbons ; je défi- 
gnerois en termes clairs , mais fuc- 
cinds, le lieu précis où fe trouve la 
bonne boîte; je donnerois le renfeigne- 
ment fuffifant pour la dillinguer à des 
gens plus attentifs & moins étourdis 
que des enfans ( 22 ) ; puis , après 
avoir fait tirer au fort les petits con- 
çu rrens , je les enverrois tous l’ur. après 
l’autre, jufqu’à ce que la bonne boîte 
fût trouvée ; ce que j’aurois foi de 
rendre difficile , à proportion de leur 
habileté. 

Figurez-vous un petit Hercule arri- 
vant une boîte à- la main , tout fier de 
fon expédition. La boite iè met fur la 

(22) Pour les exercer à l’attention ne lenr dites 
jamais que des cliofes qu'ils aient un intérêt fenfible 
il prêtent à bien entendre ; fur-tout point de lon- 
gueur , jamais un mot fuperflus. Mais aufn ne laif* 
fez dans vos difeours ai obicurhé ni équivoque. 
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table, on l’ouvre en cérémonie. J’en- 
tends d’ici les éclats de rire , les huées 
de la bande joyeufe , quand , au lieu 
des confitures qu’on attendoit , on trou- 
ve bien proprement arrangés fur de la 
mouife ou fur du coton , un hanneton, 
un efcargot, du charbon , du gland, 
un navet , ou quelque autre pareille 
denrée. D’autres fois , dans une piece 
nouvellement blanchie on fufpendra 
près du mur quelque jouet , quelque 
petit meuble qu’il s’agira d’aller cher- 
cher, Tans toucher au mur. A peine 
celui qui l’apportera fera -t -il rentré, 
que , pour peu qu’il ait manqué à la 
condition , le bout de fon chapeau 
blanchi , le bout de fes fouliers, labafi 
que de fon habit , fi manche , tahiront 
fi mal-adrefle. Eli voilà bien alfez , trop 
peut-être , pour faire entendre l’efprit 
de ces fortes de jeux. S’il faut tout vous 
dire , ne me liiez point. 

Quels avantages un homme ain fi éle- 
vé n’aura-t-il pas fci nuit fur les autres 
hommes t Ses pieds accoutumés à s’af- 
fermir dans les ténèbres , fes mains exer- 
cées à s’appliquer aifément à tous les 
corps envitonnans, le conduiront fans 
peine dans la plus épailfe obfcurité. Son 
imagination pleine des jeux noéturnes 
de fa jeuneffe, fe tournera difficilement 
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fur des objets effrayons. S’il croit en- 
tendre des éclats de rire, au lieu de 
ceux des efprits follets , ce feront ceux 
de fes anciens camarades : s’il fe peint 
une alfemblée, ce ne fera point pour 
lui le fabbat , 'mais la chambre de Ion 
gouverneur. La nuit ne lui rappellant 
que des idées gaies , ne lui fera jamais 
affreufe ; au lieu de la craindre , il l’ai- 
mera; S’agit-il d’une expédition mili- 
taire , il fera prêt à tout heure , auffi- 
bien ieul qu’avec fa troupe. Il entrera 
dans le camp de Saiil , il le parcourra 
fans s’égarer , il ira jufqu’à la tente du 
roi fans éveiller perfonne, il s’en re- 
tournera fans être apperçu. Faut-il en- 
lever les chevaux de Rhefus , adref- 
fez-vous à lui fans crainte; parmi les 
gens autrement élevés , vous trouverez 
difficilement un Ulylfè. 

J’ai vu des gens vouloir par des \ 
liirprifes accoutumer les enfans à ne ; 
s'effrayer de rien la nuit. Cette mé- 
thode eft très- mauvaife ; elle produit 
un effet tout contraire à celui qu’on 
cherche , & ne fert qu’à les rendre tou- 
jours plus craintifs. Ni la raifon, ni 
l’habitude ne peuvent raffurer fur l’i- 
dée d’un danger préfent, dont on ne 
peut connoitre le degré, ni l’elpece, 
ni fur la crainte des furprifes qu’on a 
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fouvent éprouvées. Cependant, com- 
ment s’aflurer de tenir toujours votre 
éleve exempt de pareils accidens ? Voici 
le meilleur avis , ce me femble , dont 
on puilfe le prévenir là-delfus. Vous 
etes alors , dirois-je à mon Emile , dans 
le cas d’une jufte défènfè ; car l’aggrcf- 
feur ne vous laide pas juger s’il veut 
vous faire mal ou peur, & comme il 
a pris les avantages , la fuite même n’eft 
pas un réfuge pour vous. Saififlez donc 
hardiment celui qui vous furprend de 
nuit, homme ou bête, il n’importe j 
ferrez-le , empoignez-le de toute votre 
force ; s’il fe débat , frappez , ne mar- 
chandez point les coups , & quoiqu’il 
puilfe dire ou faire, ne lâchez jamais 
prife , que vous ne fâchiez bien ce que 
c’eft: réclairciffement vous apprendra 
probablement qu’il n’y avoit pas beau- 
coup à craindre , & cette maniéré de 
traiter les plaifans doit naturellement 
les rebuter d’y revenir. 

Quoique le toucher foit de tous nos 
fens celui dont nous avons le plus con- 
tinuel exercice, fes jugemens relient 
pourtant , comme je l’ai dit , impar- 
faits & grolTiers , plus que ceux d’aucun 
autre ; parce que nous mêlons conti- 
nuellement à fon ulàge celui de la vue, 
& que l’œil atteignant à l’objet plutôt 
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que la main , l’efprit juge prefquc tou- 
jour fans elle. En revanche , les juge- 
mens du tad font les plus iïirs , préciic- 
ment, parce qu’il font les plus bornés : 
car ne s’étendant qu’aufli loin que nos 
mains peuvent atteindre, ils redifient 
l’étourderie des autres fens 3 qui s’é- 
lancent au loin fur des objets qu’ils ap- 
perqoivent à peine , au lieu que tout 
ce qu’apperqoit le toucher , il l’apperqoit 
bien. Ajoutez que joignant quand 
il nous plaît la force des mufcles à 
l’adion des nerfs , nous unifions par 
une fènfation fimultanée au jugement 
de la température , des grandeurs , des 
figures , le jugement du poids & de In 
folidité. Ainfi le toucher étant de tous 
les fens celui qui nous inftruit le mieux 
de l’imprelfion que les corps étrangers 
peuvent faire fur le nôtre , eft celui 
dont l’ufage eft le plus fréquent , & 
nous donne le plus immédiatement la 
connoiflance nécelfaire à notre confer- 
vation. 

Comme le toucher exercé fupplée à 
la vue, pourquoi ne pourroit-il pas 
aufti fuppléer à l’ouie jufqu’à certain 
point , puifque les Ions excitent dans 
les corps foiiores des ébranlemens lèn- , 
fibles au tad '< En pofant une main fur 
le corps d’un violoncelle , on peut , 
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fens le fècours des yeux ni des oreilles 1 , 
diftinguer à la feule maniéré dont le 
bois vibre & frémit , fi le fon qu’il rend 
eft grave ou aigu , s’il eft tiré de la 
chanterelle ou du bourdon. Qu’on exer- 
ce le lèns à ces différences , je ne doute 
pas qu’avec le tqjns, on n’y pût de- 
venir fertfible au point d’entendre un 
air entier par les doigts. Or ceci fup- 
pofe , il eft clair qu’on pourroit aifé- 

Jment parler aux lourds en mufique i 
car les fons & les tems n’étant, pas 
moins fulceptibles de combinations ré- 
gulières que les articulations & les voix , 
peuvent être pris de même pour les 
élémens du dilcours. 

B y a des exercices qui émouflent le 
lèns du toucher , & le rendent plus ob- 
tus : d’autres au contraire l’aigutiènt & 
le rendent plus délicat & pius fin. Les 
premiers , joignant beaucoup de mou- 
vement & de force à la continuelle im- 
prelfion des corps durs , rendent la 
peau rude , calleulè , & lui ôtent le 
îentiment naturel ; les féconds font 
ceux qui varient ce même fentiment 
par un taél léger & fréquent, en forte- 
que l’elprit attentif à des imprelfions in- 
ceflamment répétées , acquiert la facilité 
de juger de toutes leurs modifications. 

.Cette différence eft fenfible dans l’u- 
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{ âge des inftruraens de mulîque : le 
toucher dur & meurtriflànt du violon- 
celle, de la contrebaife, du violon mê- 
me , en rendant les doigts plus flexibles , 
raccornit leurs extrémités. Le toucher 
liiTe & poli du clavecin les rend aulfi 
flexibles & plus lènlibles en même tems. 
En ceci donc le clavecin eft à préférer. 

Il importe que la peau s’endurcifle 
aux imp reliions de l’air , & puiflè bra- 
ver fes altérations -, car c’elt elle qui 
défend tout le relie. A cela près, je ne 
voudrois pas que la main trop fervile- 
ment appliquée aux mêmes travaux, 
vint à s’endurcir , ni que fa peau de- 
venue prefque ofleufe perdit ce fenti- 
ment exquis , qui donne à connoître 
- quels font les corps fur lefquels on la 
palfe , & félon l’efpece de conta# , nous 
fait quelquefois , dans l’obfcurité , frit 
fonner en diverfes maniérés. 

Pourquoi faut-il que mon éleve fort 
forcé d’avoir toujours fous fes pieds 
une peau de bœuf ï Quel mal y au- 
roit-il que la fietine propre pût au be- 
foin lui fervir de femelle Il ell clair 
qu’en cette partie la délicatefle de la 
peau ne peut jamais être utile à rien 
& peut fouvent beaucoup nuire. . Eveil- 
lés à minuit au cœur de l’hiver par l’en- 
nemi dans leur ville , les Genevois trou- 
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verent plutôt leurs fufils que leurs fou- 
liers. Si nul d’eux n’avoit fu marcher 
nuds pieds , qui fait fi Geneve n’eût 
point été prife '( 

j Armons toujours l’homme contre 
*les accidens imprévus. Qu’Emile coure 
/ les matins à pieds nuds , en toute fài- 
fon , par la chambre , par l’efcalier , ,* 
par le jardin j loin de l’en gronder, 
je l’imiterai 9 feulement j’aurai foin d’é- 
carter le verre. Je parlerai bientôt des 
travaux & des jeux manuels ; durefte, 
qu’il apprenne à faire tous les pas qui 
favorifent les évolutions du corps, à 
prendre' dans toutes les attitudes une 
pofition aifée & folide ; qu’il fâche fau- 
ter en éloignement , en hauteur , grim- 
per fur un arbre , franchir un mur j • 
qu’il trouve toujours fon équilibre j 
que tous fes mouvemens , les geftes 
(oient ordonnés félon les loix de la 
pondération , 'long -teins avâîit que 
la ftatique fe mêle de les lui expliquer. 
A la maniéré dont fon pied pôfe à 
terre, & don fon. corps porte fur la 
jambe , il doit fentir s’il eft bien ou 
mal. Une aflictte aflurée a toujours 1 ! 
de la grâce, & les poftures les plus, 
fermes font auffi les plus élégantes. Si 
j-étois maître à danfer, je ne ferois 
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■ pas toutes les lingeries de Marcel (23)» 
bonnes pour le pays où il les fait : mais 
au lieu d’occuper éternellement mon 
éleve à des gambades , je le menerois 
au pied d’un rocher : là , je lui montre- 
rois quelle attitude il faut prendre, 
comment il faut porter le corps & la 
tète , quel mouvement il faut faire, de 
quelle maniéré il faut pofer , tantôt le 
pied , tantôt la main , pour fuivre lé- 
gèrement les rentiers efcarpés , rabo- 
teux & rudes , & s’élancer de pointe 
en pointe, tant en montant qu’en de- 
1 feendant. J’en ferois l’émule d’un chc- 
I vreuil , plutôt qu’un danfeur de l’opéra. 

Autant le toucher concentre les opéra- 
tions autour de l’homme, autant la 
vue étend les fiennes au - delà de lui. 
C’elt là ce qui rend celles-ci trompeu- 
ses } d’un coup -d’œil un homme em- 
brade la moitié de fon homou. Dans 

(2?) Célébré maître à danfer de Paris, lequel 
connoifiant bien fon monde , fai Toit l’extravagant 
par rufe , & donnait à fon art une importance qu’on 
Feignoit de trouver ridicule , mais pour laquelle 
on lui portoit au fond le plus grand refpeft. Dans 
un autre art, non moins frivole, on voit^core 
aujourd’hui un artifte comédien faire ainfi l'impor- 
tant & le fou , & ne réuIBr pas moins bien. Cette 
méthode eft toujours fûre en France. Le vrai ta- 
lent, plus limple & moins charlatan , n’y fait 
point fortune. La jaodeltie y eft la vertu des fois- 
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cette multitude de fenfations fimul fa- 
nées & de jugemens qu’elles excitent , 
comment ne fe tromper fur aucun ? 
Ainfi la vue elt de tous nos fens le plus 
fautif, précifèment. parce^ qu’il eft le 
plus étendu, & que précédant de bien 
loin tous les autres , lès opérations font 
trop promptes & trop vaftes , pour pou- 
voir être rectifiées par eux. Il y a plus ; 
les Ululions memes de la perlpe&ive 
nous (ont nécelfaires pour parvenir à 
à connoitre l’étendue , & à comparer 
lès parties. Sans les faillies apparences, 
nous ne verrions rien dans l’éloigne - [ 
ment ; fans les dégradations degrandeur 
& de lumière , nous ne pourrions efti- 
mer aucune diftance , ou plutôt il n’y 
en auroit point pour nous. Si de deux 
arbres égaux , celui qui eft à cent pas 
de nous , nous paroilfoit aulîi grand 
& aulîi diftinét que celui qui eft à dix, 
nous les placerions à coté l’un de l’au- 
tre. Si nous appercevions toutes les di r 
menfions des objets fous leur véritable 
mefure , nous ne verrions aucun el- 
pace , & tout nous paroitroit fur no- 
tre œil. 

Le fens de la vue n’a pour juger de la 
grandeur des objets & de leur diftance , 
qu’une même mefure , favoir l’ouver- 
ture de l’angle qu’ils font dans notre 

œil * 
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oeil > & comme cette ouverture eft un 
effet fimple d’une caufe compofée , le 
jugement qu’il excite en nous laiffe cha- 
que caufe particulière indéterminée, 
ou devient néceflàirement fautif. Car 
comment diftinguer à la fimple vue il 
l’angle par lequel je vois un objet plus 
petit qu’un autre, eft tel parce que ce 
premier objet eft en effet plus petit , 
ou parce qu’il eft plus éloigné ? 

. Il faut donc fuivre ici une méthode 
contraire à la précédente i au lieu de 
’fimplifier la fenfation, la doubler, la 
vérifier toujours par une autre, affu~ ; 
jettir l’organe vifuel à l’organe tactile, 
& réprimer, pour ainfi dire, l’impé- j 
tuofité du premier fens par la marche 
pefante & réglée du fécond. Faute de 
nous affervir à cette pratique , nos me- 
fiires par eftimation font très-inexa&es. 
Nous n’avons nulle précifion dans le 
coup-d’œil pour.juger des hauteurs , des : 
longueurs , des profondeurs , des dis- 
tances ; & la preuve que çe n’eff pas 
tant la faute du fens que de fon ufage,- 
c’eft que les ingénieurs , les arpenteurs , 
les architectes, les maçons, les pein- 
tres , ont en général le coup-d’œil beau- 
coup plus fûr que nous , & apprécient 
les mefures de l’étendue avec plus de. 
jufteffe ; parce que leur métier ieui; 
E mile. Tom. I. N 
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. donnant en ceci l'expérience tfue nous' 1 
négligeons d’acquérir , ils ôtent l’équL. 
voque de l’angle par les apparences, 
qui raccompagnent, & qui détermi- 
nent plus exactement à leurs -yeux le 
rapport dos deux câufcs de net angle. 

Tout ce qui donne du mouvement 
au corps dans le contraindre , eft tou- . 
jours facile à obtenir des enfans. Il y 
a mille hioyens de les int-érelfer à me-' 
furer , à connaître,, à eltimer les dis- 
tancés. Voilà un cerificr fort haut ,' 
comment ferons-nous pour cueillir des 
cerifés ? l’echelle de la grange eft-elle 
bonne pour ceja ? Voilà un ruilfeau 
fort large., comment le traverferons- 
ifous '< une dés planches de la cour po- 
ftra-t-elle fur les deux bords ? Nous 
-.voudrions- de nos fenêtres pèeher dans 
les folles du château i combien de braf- 
Ibs doit avoir notre ligne ? je voudrois 
faire une efbarpolétfce entre ces doux 
arbres* wfO;Corde 'de deux toifès “nous 
dfe'f&ra-Æ-elle ? Onmedilque dans l’au- 
tremaffon nôtre chambre aura vingt- 
oinq pieds quartés ; croyez-vous qu’elle 
.nous convienne ^ fera-t-elle plus grande 
.que celle-ci? Nous avons grand faim., 

* voilà deux villages , auquel dés deux; 
jurons-nous plutôt pour dîner '( &c. 
jaft ^’ôgidôit -d’oxetcér à la côurfe un 
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Olifant indolent & pareifeux , qui ne le 
portoit pas de lui-raème à cet exercice 
ni à aucun autre , .quoiqu’on le delti- 
nât à l’état militaire : il s’étoit perfuadé, 
je ne fais comment , qu’un homme de 
fou rang ne devoit rien faire ni rien 
favoir , & que fa noblelfe devoit lui 
tenir lieu de bras, de jambes, ainfi 
que de toute efpece dé mérité. A faire 
d’un tel gentilhomme un Achille au 
pied léger, l’adreife de Chiron même 
eût eu peine à fuffire. Le difficulté étoit 
d’autant plus grande que je ne voulois 
lui preferire abfolument rien. J’avois 
banni de mes droits les exhortations , 
les p rom elfes , les menaces , l’émula- 
tion , le defir de briller: comment lu» 
donner celui de courir fans lui rien 
dire ? Courir moi - même eût été un 
moyen peu lur & fujet à inconvénient : 
d’ailleurs, il s’agiifoit encore de tired 
de cet exercice quelque objet d’inftrùc- 
tton pour lui , afin d’accoutumer le& 
opérations de la mach.i lie .& celle du ju- 
gement à marcher toujours de concert, 
Voici comment je m’y pris : moi , c’eft- 
à-dire, celui qui parle dans cet exemple. 

En m’allant promener avec lui les 
après-midi., je mettais quelquefois dans 
ma poche .deux gâteaux d’une efpece 
qu’il .aimoit beaucoup , nous en man* 

N S 
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donnant en ceci l'expérience due nous^ 
négligeons d’acquérir , ils ôtent P équi- 
voque de l’angle par les apparences, 
qui l’accompagnent, & qui détermi- 
nent plus exactement à leurs -yeux le 
r&pport .dos deux câufes de cet angle. 

Tout ce qui donne du mouvement 
. ail corps -fans le contraindre , eft tou- 
jours facile à obtenir des enfans. Il y 
a mille inoyens de les intérelfer à me-' 
fùrer , à connoitre., à eliimer les dit 
tancés. Voilà un cerilrcr fort haut, 
comment ferons-nous pour cueillir des 
cerifés ? Pechelle de la grange eft-elle 
bonne pour cela ? Voilà un ruilfeau 
fort large , comment le traverferons- 
iifous ? une des planches de la cour po- 
fêra-t-elle fur les deux bords ? Nous 
-voudrions» de nos fenêtres pécher dans 
les fod’és du château j combien de brat 
fës doit avoir notre ligne ? je voudrais 
fâire .uoe elcarpolétte entre -ces deux 
ambres* une corde *de deux toiles 'nous 
»fh'flSraTt-elle '( On medil-que dans l’au- 
tre maifon notre chambre aura vingt- - 
oinq pieds quartés j croyez- vous qu’elle 
nous convienne ? fera-t-elle plus grande 
.que celle-ci? Nous avons grand faim., 
; voi!à deux villages , auquel des deux’ 
{ferons-nous plutôt pour dîner '( &c. 
s’qgiflôit -d’exercer à k eouffe un 
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infant indolent & pnrefleux , qui ne fe 
portoit pas de lui-mème à cet exercice 
ni à aucun autre , quoiqu’on le delti- 
nât à l’état militaire : il s’étoit perfuadé, 
je ne fais comment , qu’un homme de 
fou rang ne devoit rien faire ni rien 
Lavoir , & que fa noblefle devoit lui 
tenir lieu de bras, de jambes, ainfi 
que de toute efpece de mérite. A faire 
d’un tel gentilhomme un Achille au 
pied léger, l’adrefle de Chiron même 
eût eu peine à fuffire. Le difficulté étoit 
d’autant plus grande que je nevoulois 
lui prcfcrire abfolumcnt rien. J’avois 
banni de mes droits les exhortations , 
les promettes , les menaces , l’émula- 
tion , le defir de briller: comment lu* 
donner celui de courir fans lui rien 
-dire ? Courir moi - même eût été un 
moyen peu fur & ffijet à inconvénient: 
d’ailleurs, il s’agiifoit encore de tiret 
de cet exercice quelque objet d’inftrùc- 
tion pour lui , afin d’accoutumer le'fc 
opérations de la machi ne .& celle du ju-' 
Renient à marcher toujours de concert. 
Voici comment je m’y pris : moi , c’elt. 
à-dire, celui qui parle dans cet exemple. 

Eu m’allant promener avec lui les 
après-midi, je mettais quelquefois dans 
ma poche deux gâteaux d’une efpece 
'qu’il aimoit beaucoup; lions en man* 

N a 
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gions chacun un à la promenade (24) , 
& nous revenions fort contens. Un 
jour il s’apperçut que j’avois trois gâ- 
teaux ; il en auroit pu manger fix fans 
s’incommoder : il dépêche prompte- 
ment le lien pour me demander le troi- 
fieme. Non» lui dis -je, je le mange- 
rois fort bien moi-même , ou nous le 
partagerions ; mais j’aime mieux le 
voir difputer à la courfe par ces deux 
petits garçons que voilà. Je les appel- 
lai , je leur montrai le gâteau & leur 
propofai la condition. Ils 11e demandè- 
rent pas mieux. Le.- gâteau fut pofç 
j'ur une grande pierre qui fèrvit de but. 
La carrière fut marquée , nous allâmes 
nous afleoir i au lignai donné les pe- 
tits garçons partirent : le victorieux fe 
failit du gâteau, & le mangea fans mi- 
féricorde aux yeux des Ipeêtateurs & 
du vaincu. • , 

Cet amufement valoit mieux que le 
gâteau , mais il ne prit pas d’abord & 

(24) Promenade champêtre , comme on verra 
dans l’inftant. Les promenades publiques des villes 
font pernicieufes aux enfans de 1 un & de l’autre 
fexe. CMl là qu’ils commencent à fe rendre vains 
& à vouloir être . regardés i e’eft au Luxembourg 
aux Tuileries, fur-tout au Palais-royal, que la 
belle ieunefle de Paris va prendre cet am imperti- 
nent & iat qui la rend fi ridicule , & la fait liuer 
& dételer dans toute l’Europe. _• .. , 
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lie produifit rien. Je ne me rebutai m 
ne me prelfai ; l’inftitution des enfans eft 
un métier où il faut lavoir perdre du 
tems pour en gagner. Nous continuâ- 
mes nos promenades ; fouvent on prè- 
noit trois gâteaux , quelquefois quatre , 
& de tems à autre iî y en avoir un , 
même deux: pour les coureurs. Si le 
prix n’étoit pas grand , ceux qui le di£. 
putoient n’étoient pas ambitieux; ce- 
lui qui le remportoit étoit loué , fêté , 
tout fe faifoit avec appareil. Pour don- 
ner lieu aux révolutions & augmenter 
l’intérêt , je marquois la carrière plus 
longue , j’y fouffrois plufieurs concur- 
rens. A peine étoient-ils dans la lice 
que tous les paffans s’arrètoient pour les 
voir ; les acclamations , les cris , les 
battemens de mains les animoient* je 
voyois quelquefois mon petit bon-hom- 
me trelfaillir , fe lever , s’écrier quand 
l’un étoit prêt d’atteindre ou de palier 
l’autre : c’étoient pour lui les jeux 
Olympiques. 

Cependant les concurrens ufoiene 
quelquefois de fupercherie ; ils fe rete- 
noient mutuellement ou fe faifoient 
tomber , ou poufloient des cailloux au 
paflagè l’un de l’autre. Cela me four- 
nit un fujet de les féparer , & de les 
faire partir de différens- termes , quoi* 

N * 
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qu’égalcment éloignés du but *, on ver- 
ra bientôt la raifon de cette prévoyance r - 
car je dois traiter cette importante af- 
faire dans un grand’ détail* 

• Ennuyé de voir toujours manger 
fous fes yeux- des gâteaux qui lui fai- 
foient grande envie, moniteur le che- 
valier s’avilà de foupçonner enfin que 
bien courir pouvoit être bon à quel- 
que chofe , & voyant qu’il avoit aulTi 
deux, jambes il commença de s’elfayer 
en fecret.. Je me gardai d’en rien voir , 
•mais je compris que mon ftratagème 
avoit réuffi. Quand il fe crut alfez fort , 
& je lus avant lui dans là penlee,.il 
affecta de m’importuner pour avoir le 
•gâteau reliant. Je le refufe, il s’obi- 
tine , & d’un air. dépité il me dit à la fin : 
eh bien , mettez - le fur. la pierre T mar- 
quez le champ, & nous verrons. Bon!' 
lui dis - je en riant eft - ce qu’un che- 
valier fait courir? Vous gagnerez plus 
d’appétit , & non de quoi le fàtisfaire. 
Piqué de ma raillerie, il s’évertue & 
remporte le prix d’qutant plus aifément 
que j’avois fait la lice très -courte, & 
pris foin d’écarter le meilleur coureur. 
On conçoit comment ce premier pas- 
étant fiiit , il me fut aifé de le tenir en 
haleine. Bientôt il prit un tel goût à 
cet exercice , que , .fans faveur ,. il étoit 


L I V R Ë Ii. 29 ? 

prefque fur de vaincre mes poliiTons à • 
la courfe , quelque longue que fut la 
carrière. 

Cet avantage obtenu en produifit un 
autre auquel je n’avois pas longé. 
Quand il remportait rarement le prix y 
ii le mangeoit prefque toujours feul y 
ainfi que faifoient fes coiicurrens > mais • 
.en s’accutümant à la victoire, il de- 
vint généreux , & partageoit fouvent 
avec les vaincus. Cela me, fournit à 
moi-même une obfervation morale, & 
j’appris par-là quel étoitr le vrai principe 
de la générofité. 

. En continuant ayecdui de marquer 
en differens lieux les termes d’ç.ù cha- 
enn devoir partir à * fois , je fis , fans 
qu’il s’en apperqût , les- diftances iné- 
gales, de forte que l’un ayant à faire 
plus de chemin que l’autre pour arri- 
ver au même but, avoit un défavan--- 
tage vifible : mais quoique je laifiafle 
-le choix à mon difciple, il ne favoit 
pas s’en prévaloir. Sans s’embarrafler 
delà diftance , il préféroit toujours lp’ 
beau chemin -, de forte que, prévoyant 
aifément fon choix , j’étois à peu près 
le maître de lui faire perdre ou gagner 
le gâteau à ma volonté , & cette adrelfe 
avoit auffi fon ufoge à plus d’un fin. 
Cependant ,* comme mon. deifein ét©it : 

N 4' • 
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qu’il s’apperçût de la différence , je tâ- 
chois de la lui rendre fènfible; mais 
quoiqu’indolent dans le calme, ilétoit 
fi vif dans lès jeux , & fe défioit fi peu 
de moi , que j’eus toutes les peines du 
monde à lui faire appercevoir que je le 
trichois. Enfin , j’en viens à bout mal- 
gré fbn étourderie ; il m’en fit des re- 
proches. Je lui dis, de quoi vous plai- 
gnez-vous ? Dans un don que je veux 
bien faire , ne fuis-je pas maître de mes 
conditions ? Qui vous force à courir ? 
Vous ai-je promis de faire les lices éga- 
les ? N’avez- vous pas le choix? Pre- 
nez la plus courte , on ne vous en em- 
pêche point : comment ne voyez- vous 
pas que c’eft vous que je favorife , & 
que l’inégalité dans vous murmurez eft 
toute à votre avantage fi vous lavez 
vous en prévaloir ? Cela etoit clair , il 
le comprit , & pour choifir il falut y 
regarder de plus près. D’abord on vou- 
lut compter les pas ; mais la mefure 
des pas d’un enfant eft lente & fautive ; 
de plus , je m’avifai de multiplier les 
courfes dans un même jour , & alors 
Pamufetfient devenant une efpece de 
palîion, l’on avoit regret de perdre à 
mefurer les lices le tems deftiné à les 
parcourir. Le vivacité de l’enfance 
s’accommode mal de ces lenteurs , on 
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s’exerça donc- à mieux voir , à mieux 
ettimer une diftance à la vue. Alors 
j’eus peu de peine à étendre & nour- 
rir ce goût. Enfin , quelques mois d’é- 
preuves & d’erreurs corrigées lui for- 
mèrent tellement le compas viliiel , que 
quand je lui mettois par la penfëe un. 
gâteau fur quelque objet éloigné, il 
avoit le coup-d’œil prefque aulfi fur 
que la chaîne d’un arpenteur. 

Comme la vue elt de tous les lèns 
celui dont on peut le moins féparer les 
jugemens de l’efprit , il faut beaucoup 
de temspour apprendre -à voir j il faut 
avoir long-tems comparé la vue au toü r 
cher pour accoutumer le premier de ces 
deux lens à nous faire un rapport fidele 
des figures & des diftances : làns le tou- 
cher , fans le mouvement progreflif, 
les yeux du monde les plus perçans ne 
fauroient nous donner aucune idée de 
l’étendue. L’univers entier ne doit être 
qu’un point pour une huitre, il ne lui 
paroîtroifc rien de plus quand même une 
ame humaine informéroit cette huitre. 
Ce h’feftqû’a force de marcher , de pal- 
per, de nombrer, de mefuçer les di- , 
menfions qu’on apprend à les eftimer: 
mais auili fi l’on mefuroit toujours , 
le fens Ce repolànt |ur l’inftrument n’ac- 
querroit' aucune' juif elfe. Il' ne faut pas 
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non plus- que l’enfant pafle tout d’un- 
coup de la mefure à Têftimation j . il 
faut d’abord que continuant à compa- 
rer par parties ce qu’il, ne fouroit com- 
parer. tout d’un coup, à des aliquotes 
précifes il fubllitue des aliquotes par 
appréciation, & qu’au lieu d’appliquer 
toujours avec la main la mefùre , il 
s'accoutume à l’appliquer feulement 
avec les yeux. Je voudrois . pourtant 
qu’on vérifiât fus, premières opérations 
par dés mefirrcs réelles afin qu’il corri- 
geât lès erreurs, &. que s’il relie. dans 
le fens quelque faulTe apparence , il ap- 
prît à la rectifier par un . meilleur juge- 

O^a dés meftires naturelles qui 
font a peu près les mêmes en tous 
lieux , les pas d’un . hornnie , l’étendue 
de Jet bras, la ftature. Quand l’enfant 
cftime la hauteur d’un étage , .fon gou- 
verneur peut lui lervir de toile j s’il 
df fine la hauteur d’un clocher i qu’il le 
toife avec les maifbns. S’il veut fa voir 
tes lieues de chemin , qu’il compte les 
heures de marche ; & fur-tout qu’on 
ne falfe rien de tout cela pour lui * mais- 
qu’il le-fadèlui-mëme. 

On ne fournit apprendre à.bien juger 
de l’étendue & de la grandeur des corps, . 
qu’on n’apprenne à connoitre aulli leurs- . 
figures & même à. les imiter j car au. 

‘c 
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fond cette imitation ne tient' abfok». 
ment qu’aux loix de la perfpe&ive , & 
l’on ne peut eltimer Pétendue fur fes 
apparences ,- qu’on n’ait quelque fenti- 
ment de ces loix. Les enfans , grands 
imitateurs , elfayent tous de deliiner j 
je voudrois que le mien cultivât cet 
art, non précifément pour Part même, 
mais pour fe rendre l’œil jufte & la main 
flexible j & en général il importe fore 
peu qu’il fâche tel ou tel exercice , 
pourvu qu’il acquière la perfpicacité du 
fens & la bonne habitude du corps qu’on 
gagne par cet exercice. Je me garderai 
donc bien de lui donner un maître à • 
deibner, qui ne lui donneroit à imiter" 
que des imitations , & ne le feroit deft 
fmor que fur des deibns : je veux qu’il 
n’ait d’autre maître que la nature, ni 
d’autre modèle que les objets. Je veux 
qu’il ait fous les yeux l’original mèrhe 
& non pas le papier qui le repréfente 
qu’il crayonne une maifon fur une 
maiibn , un arbre fur un arbre , un 
homme fur un homme , ah n. qu’il s’ac- 
coutume à bien obferver les corps 8c 
leurs apparences, & non pas à prendre- 
des imitations fauifes & conventionnel- 
les pour de véritables imitations. Je 
le détournerai même de rien tracer de 1 
ipémoire en l’abfence des objets, juÇ.| 
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qu’à ce qtle par des obfervations fré- 
quentes leurs figures exactes s’impri- 
ment bien dans fbn imagination ; de 
peur que fubftituant à la vérité des 
ehofies des figures bizarres & fantafti- 
ques , il ne perde la connoilfanee des 
proportions & le goût des beautés de 
la nature. - . * 

Je fais bien que de cette maniéré iî 
barbouillera long-tems fans rien faire de 
reconnoiffable , qu’il prendra tard l’élé- 
gance des contours & le trait léger des 
deflinateurs , peut-être jamais le difce'r- 
nement des effets pittorefques & le bon 
goût du défini; en revanche il contrac- 
tera certainement un coup-d’œil plus 
[lifte v une main plus fiire , la connoif- 
îànce des vrais rapports de grandeur & 
de figure qui font entre les animaux , 
les plantes , les corps naturels , & une 
plus prompte expérience du jeu de la 
peripedive : voilà précrfëment ce que 
J’ai voulu faire , & mon intention n’eft 
pas tant qu’il fâche imiter les objets que 
les eonnojtre ; j’aime mieux qu’il me 
montre une plante d’acanthe , & qu’il 
trace moins bien' le feuillage d’un cha- 
piteau. 

Au refte, dans cet exercice, ahifi 
que dans tous le9 autres, je ne prétends 
pas que mon éleve en ait feul i’amufc- 
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ment. Je veux le lui rendre plus agréable 
encore en le partageant fans celfe avec 
lui. Je ne veux point qu’il ait d’autre 
émule que moi, mais je ferai fon ému- 
le fans relâche & fans rifque; cela met- 
tra de l’intérêt dans fes occupations 
fuis caufer de jaloufie entre nous. Je 
prendrai le crayon à fon exemple ; je 
l’employerai d’abord aulîî mal-adroite- 
ment que lui ; je ferois un A pelles que 
je ne me trouverai qu’un barbouilleur. 
Je commencerai par tracer un homme 
comme les laquais les tracent contre . 
les murs, une barre pour chaque bras, 
une barre pour chaque jambe, & les 
doigts plus gros que le bras. Bien long- 
tems après nous nous appercevrons l’un 
ou l’autre de cette difproportion ; nous 
remarquerons qu’une jambe a de l’é- 
paifleur , que cette épaiifeur n’eft pas 
partout la même, que le bras a fa lon- 
gueur déterminée par rapport au corps, 
&c. Dans ce progrès je marcherai tout 
au plus à coté de lui , ou je le devan- 
cerai de fi peu, qu’il lui fera toujours 
aifé de m’atteindre, & fou vent de me 
furpalfer. Nous aurons des couleurs , 
des pinceaux j nous tâcherons d’imiter 
le coloris des objets & toute leur ap- 
parence aufli bien que leur figure. 
Nous enluminerons , nous peindrons 9 


( 


?02 E M I L £. 

nous barbouillerons- > mais' dans tous 
nos barbouillages nous- ne celîerons d’é- 
pier la nature ; nous ne ferons jamais 
rien que fous les yeux du maître. 

Nous étions en peine d’ornemens 
pour notre chambre, en voilà de tout 
trouvés. Je fais encadrer nos deffinsv 
je les fais- couvrir de beaux verres , 
a£n qu’on n’y touche plus r & que 
les voyant relier dans l’état où nous les 
avons mis , chacun ait intérêt de ne 
.pas négliger les liens. J-c les arrange 
par ordre autour de la chjmhre , cha* 
que delïm répété vingt r - trente .fois r . 
,& montrant à chaque exemplaire le 
progrès de l’auteur , depuis le moment 
OÙ la. maifon n’eft qu’un quarré pref- 
qu’informe , ju {qu’a celui où fa façade* 
JpP-pro£d , fës proportions , fes om- 
bres , font dans la plus exaéte vérité. 
Ces gradations ne peuvent manquer 
dé nous offrir fuis celle des tableaux 
intéreifans pour nous , curieux pour 
d’autres ,- & d’exciter toujours plus no- 
tre émulation. Aux premiers, aux p!u$ 
groflîers de ces definis je mets des ca- 
dres bien brillans, bien dorés, qui les 
rehaudent; mais quand l’imitation de- 
vient plus exa&e & que le deffn elt 
véritablement bon , alors je ne lui don- 
lie plus qu’un cadre noir très - Cmple j 
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iî n’a plus bePoin d’autre ornement que 
foi-même, ce feroit dommage que 
la bordure partageât l’attention que 
mérite • l’objet.. Ainfi chacun afpire à 
l’honneur du cad\ s uni , & quand Pmi 
veut dédaigner un défini de l’autre , il 
le condamne au cadre doré. Quelque 
jour' peut r être ces cadres dorés pai- 
eront. entre nous en proverbe , & 
nous admirerons combien d’hommes 
Pc rendent juftice en le faifant- enca- 
drer ainfi.. 


J’ai dit que la géométrie n’étoit pas- 
à; la portée des enf ans ; mais c’eft nor 
tre faute. .Nous ne Tentons pus quel, eus 
méthode n’elt point la nôtre , & que 
ce qpi devient pour 'nous Part.de raU 
forincr ,. 11e, doit être pour eux que Part 
de voir. Au lieu de leur donner notre 
méthode, nous ferions mieux de jprené 
dre la. leur. Car notre maniéré " d’ap- 
prendre la géométrie ell bien autant 
.une, afiàire- d’imagination qne de rai-- 
Jbnrienient. Quand la propofition cft 
jénonçée.r il' faut en imaginer la dé- 
monitration s c’eft-à-dire , trouver de 
quelle propofition déjà Pue celle-là doit 
être une conséquence , & de toutes les 
conPéquences qu’on peut tirer dé cette 
même propofition , choiiir preciiémeut 
celle, dont il s’agit* 'P. ri , r . ‘ . « . 
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De cette maniéré le raifonneur le 
plus exact, s’il n’eft inventif, doit 
’reSter court. Auffi qu’arrive-t-il de-là? 
Qu’au lieu de nous faire trouver les 
démonstrations , on nous les 'dicte j 
qu’au lieu de nous apprendre à raifon- 
ner , le maitre raifonne pour nous & 
n’exerce que notre mémoire. 

Faites des figures exadtes , combi- 
nez-les , pofez - les l’une fur l’autre, 
examinez leurs rapports , vous trouve- 
rez toute la géométrie élémentaire en 
marchant d’obfervation en obferva- - 
tion , fans qu’ïl foit queftion ni de dé- 
finitions ni de problèmes, ni d’aucune 
autre forme démonstrative que la Sim- 
ple fuperpofition. Pour moi je ne pré- 
tends point apprendre la géométrie à 
Emile , c’elt lui qui me l’apprendra i 
je chercherai les rapports & il les trou- 
vera , car je les chercherai de maniéré 
à les lui faire trouver. Par exemple , 
au lieu de me Servir d’un compas pour 
tracer un cercle , je le tracerai avec 
une pointe au bout d’un fil tournant 
fur un pivot. Après cela quand je vou- 
drai comparer les rayons entre eux , 
Emile le moquera de moi , & il me 
fera comprendre que le même fil tou- 
jours tendu ne peut avoir tracé des dif- 
tances inégales. 
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Si je veux mefurer un angle de foi- 
xante degrés , je décris du fommet de 
cet angle , non pas un arc , mais un 
cercle entier ; car avec les enfans il ne 
faut jamais rien {ous-entendre. Je trou- 
ve que la portion du cercle , comprife 
entre les deux cotés de l’angle , clt la 
fixieme partie du cercle. Après cela je 
décris du même fommet un autre plus 
grand cercle , & je trouve que ce fé- 
cond arc eft encore la fixieme partie 
de fon cercle ; je décris un troifieme 
cercle concentrique fur lequel je fais 
la même épreuve , & je la continue 
fur de nouveaux cercles , jufqu’à ce 
qu’Emile choqué de ma ftupidité 
m’avertifle que chaque arc grand ou 
petit compris par le même angle fera 
toujours la fixieme partie de fon cer- 
cle, &c. Nous voilà tout- à -l’heure à 
l’ufage du rapporteur. 

Pour prouver que les angles de fuite 
font égaux à deux droits , on décrit 
un cercle ; moi , tout au contraire , 
je fais en forte qu’Emile remarque cela 
premièrement dans le cercle, & puis 
je lui dis : fi l’on ôtoit le cercle , & 
qu’on laiflat les lignes droites , les an- 
gles auroient - ils changé de gran- 
deur? &c. 

On néglige la-juftefle des figures, 

• 
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on la fuppofe ,- & l’on s’attache à la cîé- 
monffration. Entre nous ,-au contraire, 
il 11e fera jamais que (lion de démolit 
tration. Notre plus importante affaire 
.fera de tirer des lignes bien droites , 
bien juftes ,- bien égales , de faire un 
quarré bien parfait % .de tracer un cer- 
cle bien rond. Pour vérifier la juilelfe 
de la figure , nous l’examinerons* par 
toutes lés propriétés lénfibles , & cela 
nous donnera occafion d’en découvrir 
chaque jour de nouvelles. Nous plie- 
rons par le diamètre les deux demi- 
cercles r par la diagonale les deux moi- 
tiés du- quarré-: nous comparerons nos 
deux figures pour voir celle dont les 
Bords conviennent le plus exactement, 
$ par Gonféquent la mieux faite ; nous 
difpurerons n cette égalité de partage 
doit avoir toujours lieu dans les parallé- 
logrammes , dans les trapèzes , &c. Ou 
eflayera quelquefois de prévoir le fuc- 
cès de l'expérience avant de la faire , 
jOn tâchera de trouver desraifons, &c. 

La géométrie n’eft pour mon élevé 
que l’art de fe bien iejrvir de la réglé &- 
du compas , il ne doit point la confon- 
dre avec le deiîin , où il n’eniployera 
jri l’un ni l’autre de ces inftrumeus. 
La réglé & le compas feront renfermés- 
£»us la clé , & Pc hx. ne lui en accor- 
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dera que rarement Pu Page & pour peu 
de tems-., afin qu’il ne s’accoutume pas 
à barbouiller j mais nous pourrons 
quelquefois porter nos figures à la pro- 
menade & caufer de ce que nous au- 
rons fait ou- de ce que nous voudrons 
faire. 

, Je n’oublierai jamais d’avoir vu à 
Turin un jeune homme, à qui dans 
ion enfance on avoit appris les rap- - 
ports des contours & des* furfaces r eu 
lui donnant chaque jour à choifir daiw 
toutes les figures géométriques, des 
gaufres ifo périmètres. Le petit gour- 
mand avoit épuifé l’art d’Archimedé 
pour trouver dans laquelle il y avoitle- 
plus à manger. 

Quand un enfant joue au volant., 
il s’exerce l’œil & le bras à la jufteifei, 
quand il fouette un fabot, il accroît fa 
force en s’en fervant,-mais fans rien 
apprendre. J’ai demandé quelquefois 
pourquoi l’on n’ofFroit pas aux enfan? 
les mêmes jeux d’adrelfe qu’ont les 
hommes, la paume,, le niail,- le bil r 
lard v Parc , le balon, les inftrumens 
de mufique* On m 5 arépœîd^queqtleù 
.ques-lms• de ces jeux étaient du-delfus 
de leurs forces , & que leurs membres* 
& leurs organes n’étpicnt. pas allez for- 
més pour les. autres. Je trouve ces rai- 
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fons mauvaifes : -un enfant n’a pas la 
taille d’un homme , & ne laiflè pas de 
porter un habit fait comme le lien. Je 
n’entends pas qu’il joue avec nos mat 
des fur un billard haut de trois pieds j 
je n’entends pas qu’il aille peloter dans 
nos tripots, ni qu’on charge fa petite 
main d’une raquette de paumierj mais 
qu’il joue dans une falle dont on aura 
garanti les fenêtres , qu’il ne iè ferve 
que de balles molles , que fes premières 
raquettes foient de bois , puis de par- 
chemin , & enfin de corde à boyau 
bandée à proportion de fon progrès. 
Vous préférez le volant , parce qu’il 
fatigue moins & qu’il eft fans danger : 
vous avez tort par ces deux railons. 
Le volant eft un jeu de femme ; mais 
il n’y en a pas une que ne fit fuir une 
balle en mouvement. Leurs blanches 
peaux ne doivent pas s’endurcir aux 
meurtrilfures , & ce ne font pas des 
contufions qu’attendent leurs vifages. 
Mais nous , faits pour être vigoureux , 
croyons - nous le devenir fans peine ? 
& de quelle défenfe ferons-nous capa- 
bles , fi nous ne fommes jamais atta- 
qués ? On joue toujours lâchement 
les jeux où l’on peut être mal - adroit 
fans rifque ; un volant qui tombe ne 
fait de mal à perfonne , mais rien ne 
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dégourdit les bras comme d’avoir à cou- 
vrir la tète , rien ne rend le coup-d’œil 
Il jufte que d’avoir à garantir les yeux. 
S’élancer du bout d’une falie à l’autre , 
juger le bond d’une balle encore en 
l’air , la renvoyer d’une main forte & 
fûre , de tels jeux conviennent moins 
à l’homme qu’ils ne fervent à le former. 

Les fibres d’un enfant , dit-on , font 
trop molles ! elles ont moins de relîort, 
mais elles en font plus flexibles ; fon 
bras eft foible , mais enfin c’eft un bras i 
011 en doit faire , proportion gardée , 
tout ce qu’on fait d’une autre machine 
fcmblable. Les enfans n’ont dans les. 
mains nulle adrefle i c’eft pour cela que 
je veux qu’on leur en donne > un hom- 
me auili peu exercé qu’eux n’en auroit 
pas davantage j nous ne pouvons con- 
noitre l’ufage de nos organes qu’après 
les avoir employés. Il n’y a qu’une lon- 
gue expérience qui nous apprenne à 
tirer parti de nous-mêmes , & cette ex- 
périence eft la véritable étude à laquelle 
on ne peut trop tôt nous appliquer. 

Tout ce qui le fait eft faifoble. Or 
rien n’eft plus commun que de voir des 
enfans adroits & découplés, avoir dans 
les membres la même agilité que peut 
avoir un homme. Dans prelque toutes 
les foires on en voit faire des équili- 


Digitized by Google 



gio E *M I L E. 

bres., marcher fur les mains , fauter, 
danfer fur la corde. Durant combien 
d'années des troupes d’en fans n’ont- 
elles par attiré par leurs ballets desipec- 
tateurs à la comédie italienne '< Qui 
eft-ce qui n’a pas oui parler en Alle- 
magne & en Italie de la troupe panto- 
mime du célébré Nicolini ? Quelqu'un 
a-t-il jamais remarqué dans ces en-fans 
des mouvemens moins développés » 
des attitudes moins gracieufes , une 
oreille moins jutte , une danfe moins 
lcgere que dans les danlè urs tout for- 
més ? Qu’on ait d’abord les doigts 
-épais, courts, peu mobiles, les mains 
potelées & peu capables de rien em- 
poigner, cela empêche- 1- il que plu- 
fieurs enfans ne facheht écrire ou del- 
fîner à Page ou d’autres ne lavent pas 
encore tenir le crayon ni la plume ? 
Tout Paris fe fouvient encore de la pe- 
tite Angloife qui faifoit à dix ans des 
prodiges fur le clavecin (*). J’ai vu„ 
chez un magiftrat, fon fils , petit bon- 
homme de huit ans , qu’on mettoit fur 
la table au deflert comme une ftatue au 
milieu des plateaux , jouer là d’un vio- 
lon prefque auffi grand que lui, & fur- 
: " “ : - 

(*) Un petit gnrqon de fept ans en à fait depuis 
.ce tems-là jte plus étonnaos citcore. , u 
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prendre par fou exécution les artiftes 
mêmes. 

Tous ces exemples & cent mille au- ; 
très prouvent-, ce me femhle, que l’in- ! 
aptitude qu’on luppole aux enfans pour 
nos exercices elt ; imaginaire , & que 
ii on ne les voit point réuliir dans quel-- i 
• ques-uns, c’eft qu’on ne les y a jamais 
exercés. 

On me dira que je tourbe ici par 
rapport au corps dans le défaut de la 
culture prématurée que je blâme dans 
les enfans par rapport à l’efprit. La dif- 
férence eft -très-grande ; car l’un de ces 
progrès n’eft qu’apparent, mais l’autre 
elt réel. J’ai prouvé que l’efprit qu’ils 
paroilfent avoir ils ne l’ont pas , au 1 
lieu que tout ce qu’ils paroilfent faire- 
ils le font. D’ailleurs on doit toujours . 
ionger que tout ceci n’eft ou ne doic- 
ètre que jeu , diretftion facile & volon- 
taire des mouvemens que la natureleur 
.demande , art de ■ vitrier leurs amufe- # 
mens pour les leur rendre plus agréa- 
bles, fans que jamais la moindre con- 
trainte les tourne en travail: car enfin 
de quoi s’amuferont^fts , dont je ne 
puillè faire un objet d ? inftruélion pour 
eux? & quand je ne le pourrois pas, 
pourvu qu’ils s’amufènt fans inconvé- 
nient & que le tems fe pâlie, leur pro- 
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grès en toute chofe n’importe pas quant 
à préfent ; au lieu que lorfqu’il faut 
néceiïairement leur apprendre ceci ou 
cela, comme qu’on s’y prenne , il eft 
toujours impoiïible qu’on en vienne à 
bout fans contrainte, fans fâcherie & 
fins ennui. 

Ce que j’ai dit fur les deux fens dont" • 
fufage eft le plus continu & le plus 
important , peut fervir d’exemple de 
la maniéré d’exercer les autres. La vue 
& le toucher s’appliquent également 
fur les corps en repos & fur les corps 
qui fe meuvent; mais comme il n’y a 
que l’ébranlement de l’air qui puiife 
émouvoir le fens de fouie , il n’y a 
qu’un corps en mouvement qui fade 
du bruit ou du fon, & fi tout étoit en 
repos , nous n’entendrions jamais rien. 

1 La nuit donc où ne nous mouvant 
nous-mêmes qu’autant qu’il nous plaît, 

♦ nous n’avons à craindre que les corps 
qui fe meuvent , il nous importe d’a- 

* voir l’oreille alerte , de pouvoir juger 
par la fenfation qui nous frappe, fi le 
corps qui la caufe eft grand ou petit, 
éloigné ou proche , fi fon ébranlement 
eft violent ou fdîble. L’air ébranlé ^ eft 
fujet à des répercuflions qui Je réflé- 
chirent , qui produifant des échos ré- 
pètent la fenfation , & font entendre le 

corps 
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corps bruyant ou fonore en un autre 
lieu que celui où il elt. Si dans une. 
plaine ou dans une vallée on met l’o- 
reille à terre , on entend la voix des 
hommes & le pas des chevaux de 
beaucoup plus loin qu’eu reliant de- 
bout. 

Comme nous avons comparé la vue 
au toucher , il ell bon de la comparer 
de même à l’ouie , & de favoir laquelle 
des deux impreifions partant à la fois 
du même corps arrivera le plutôt à fou 
organe. Quand on voit le feu d’un ca- 
non on peut encore fe mettre à l’abri 
du coup } mats (itôt qu’on entend le 
bruit , il îi’eft plus tems , le boulet elt 
là. On peut juger de la diftance où le 
fait le tonnerre , par l’intervalle de tems 
qui fe pafle de l’éclair au coup. Faites 
en forte que l’enfant conrtoilfe toutes 
ces expériences; qu’il faife celles qui 
iont à là portée , & qu’il trouve les au- 
tres par indudtion ; mais j’aime cent 
fois mieux qu’il les ignore , que s’il faut 
que vous les lui difiez. 

Nous avons un organe qui répond à 
fouie , favoir celui de la voix ; nous 
n’en avons pas de même qui réponde 
à la vue , & nous ne rendons pas les 
couleurs comme les fons.C’ell un moyen 
de plus pour cultiver le premier feus , 

Emile. Tom. I. O 
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' en exerçant l’organe aétif & l’organe 
palfif l’un paf l’autre. 

L’homme a trois fortes de voix , fa- 
voir, la voix parlante ou articulée, 
la voix chantante ou mélodieufe , & 
la voix pathétique ou accentuée , qui 
fert de langage aux pallions , & qui 
anime le chant & la parole. L’enfant 
a ces trois fortes de voix ainlî que 
l’homme , fans les lavoir allier de même : 
il a comme nous le rire , les cris , les 
plaintes , l’exclamation , les gémiife- 
mens, mais il ne lait pas en mêler les 
inflexions aux deux autres voix. Une 
mufique parfaite eft celle qui réunit 
le mieux ces trois voix. Les enfans 
font incapables de cette mufique là , & 
leur chant n’a jamais d’ame. De même 
dans la voix parlante leur langage n’a 
point d’accent > ils crient , mais ils n’ac- 
centuent pas i & comme dans leur dis- 
cours il y a peu d’accent , il y a peu 
d’énergie datls leur voix. Notre éleVe 
aura le parler plus uni , plus fimplc 
encore , parce que fes paflions n’étant 

} pas éveillées ne mêleront point' leur 
langage au fien. N’allez donc pas lui 

jj donner à réciter des rôlès de tragédie 
& de comédie , ni vouloir lui appren- 
dre , comme on dit , à déclamer. Il 
aura trop de foiiç pour fa voir donner 
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un ton à des choies qu’il ne peut en- ; 
tendre, & de l’exprenïon à des fénti-* 
mens qu’il n’éprouva jamais. 

Apprenez-lui à parler uniment, clai- ‘ 
renient , à bien articuler , à prononcer 
exa&ement & fans affectation, à con- 
noitre & à fuivre l'accent grammatical 
& là profodie, à donner toujours allez 
de voix pour être entendu , mais à 
n’en donner jamais plus qu’il ne faut* 
défaut ordinaire aux enfans élevés daivi 
jes colleges : en toute chofe rien de 
fuperflu. 

De même dans le chant rendez fà 
voix jufte, égale * flexible, fonore, 
fon oreille fenfible à la mefure & à 
l’harmonie, mais rien de plus. Lamu- 
Aque imitative & théâtrale n’elè pas 
de fon âge. Je ne voudrois pas même 
qu’il chantât des paroles j s’il en vou- 
loir chanter , je tâcherois de lui faire 
des chanfons exprès , intcreflantes 
pour fon âge , & aujfli Amples que fes 
idées. 

On penfe bien qu’étant fi peu preffé 
de lui apprendre à lire l’écriture , je 
ne le ferai pas non plus de lui ap- 
prendre à lire la mufique. Ecartons de * 
fon cerveau toute attention trop péni- 
ble , & ne nous hâtons point de fixer ; 
fon eiprit fur des Agnes de convention. 

O 2 
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Ceci » je l’avoue, femble avoir fa diffi- 
culté > car.fi la connoiiïance des notes 
ne paroit pas d’abord plus nécelfaire 
pour favoir chanter que celle des let- 
tres pour favoir parler , il y a pour- 
tant cette différence , qu’en parlant 
nous rendons nos propres idées , & 
qu’en chantant nous ne rendons gueres 
que celles d’autrui, Or pour les rendre, 
il faut les lire. 

' Mais premièrement , au lieu de les 
lire on les peut ouir , & un chant fe 
fend • à l’oreille encore plus fidèlement 
qu’a l’œil De plus, pour bien favoir 
la mufique il ne fuifit pas de la rendre, 
il la faut compofcr, & l’un doit s’ap- 
prendre avec l’autre, fans quoi l’on ne 
Ja fait jamais bien. Exercez votre petit 
muficien d’abord à faire des, phraies 
bien régulières , bien cadencees ; en- 
fuite à les lier entre elles par une mo- 
dulation très-fimple > enfin à marquer 
leurs différens rapports par une ponc- 
tuation çorreéle , ce qui : fe fait par le 
bon choix de.s cadences & des repos. 
Sur-tout jamais de chant bizarre , ja- 
mais de pathétique ni d’expreifion, 
"Une mélodie toujours chantante & um- 
pîe,' toujours dérivante des cordes e£ 
fentieties du ton , & toujours indiquant 
tellement la balle qu’il la fente & l 5 ac- 
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compagne fans peine ; car pour fe for- 
mer la voix & foreille , il ne doit ja- 
mais chanter qu’au clavecin. 

Pour mieux marquer les ions , on les', 
articule en les prononçant ; de-là Pu- 
Iàge de folfier avec certaines fyllâbes» 
Pour diflinguer les degrés, il faut don- 
ner des noms & à ces degrés & à leurs 
difFérens termes fixes > de-là les noms 
des intervalles , & aulîi les lettres de 
l’alphabet dont 011 marque les touches 
du clavier & les notes de la gamme. 
C & A délignent des fous fixes, inva- 
riables , toujours rendus par les mêmes 
touches. Ut & la font autre chofe. Ut 
eft conftamment la‘ tonique d’un mode 
majeur , ou la médiante d’un mode 
mineur. La eft: conftamment la toni- 
que d’un mode mineur , ou la fixientç 
note d’un mode majeur. Ainfi les let- 
tres marquent les termes immuahles; 
des rapports de notre fyftême mufical , 
& les fyllâbes marquent les termes ho- 
mologues des rapports lèmblables en 
divers tons. Les lettres indiquent les- 
touches du clavier, & les fyllâbes les- 
degrés du mode. Les munciens Fran- 
çois ont étrangement brouillé ces dit 
tinétions, ils ont confondu le fèns des 
fyllâbes avec le (eus des lettres , & dou- 
blant inutilement les lignes des tou- 
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c hes , ils n’en ont point laiiTé pour ex- 
primer les cordes des tons j en forte 
que pour eux ut & C font toujours la 
même chofe , ce qui n’eft pas , & ne 
doit pas être , car alors dequoi ferviroit 
C ? Audi leur maniéré de folHer eft- 
elle d’une difficulté exceffive fans être 
d’aucune utilité , fans porter aucune . 
idée nette à l’efprit, puiique par cetté 
méthode ces deux fy! labes ut & mi , 
par exemple , peuvent également figni- 
fier une tierce majeure , mineure , fii- 
perdue, ou diminuée. Par quelle étrati- ~ 
ge fatalité le pays du monde où Port 
écrit les plus beaux livres fur la mufi- 
que , eft-il précifémelit celui où ori 
l’apprend le plus difficilement? 

Suivons avec notre élève une prati- 
que plus (impie & plus claire i qu’il 
n’y ait pour lui que deux modes dont 
îes rapports fuient toujours les même* 

& toujours indiqués par les même* 
fyllabes. Soit qu’il chante ou qu’il joué 
o’un inilrumeut, qu’il fiche établir foil 
triode fur chacun des doufce tons qui 
peuvent lui fervir dé bafe , & que , 

Ibit qu’on module en D, enC, en G, 

&c. la finale foit toujours ut ou la fé- 
lon le mode. De cette maniete il vous 
concevra toujours , lés rapports elîeii- 

tiels du mode polir chanter & jouèf 

#* 
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jufte feront toujours préfens à fon ef- 
prit , fon exécution fera plus nette & 
ion progrès plus rapide. Il n’y a rien 
de plus bizarre que ce que les François 
appellent fblfier au naturel j c’ell éloi- 
gner les idées de la chofe pour en fub- 
ftituer d^étran gérés qui ne font qu’é- 
garer. Rien n’eft plus naturel que de 
folfier par tranlpofition , lorfque le mo- 
de eft tranfpofé. Mais c’en elt trop iur 
la mufique; cnfeignezdà comme vous 
voudrez , pourvu qu’elle ne ioit jamais 
qu’un amufement. 

Nous voilà bien avertis de l’état des 
corps étrangers par rapport au nôtre-, 
de leur poids, de leur figure, de leur 
couleur, de leur folidité , deleur gran- 
deur, de leur diftance , de leur tempé- 
rature , de leur repos , de leur mouve- 
ment. Nous iommes inftruits de ceux 
qu’il nous convient d’approcher ou d’é- 
loigner de nous , de la maniéré dont il 
faut nous y prendre pour vaincre leur 
réliltance, ou pour leur en oppofer une 
qui nous préfeVve d’en être offenfési 
mais ee n’elt pas alfez ; notre propre 
corps s’épuife funs-ceife , il a befbin 
d’être fans-ce/fe renouvelle. Quoique 
nous ayons la faculté d’en changer 
d’autres en notre propre fubftance , le 
choix n’elt pas indifférent : tout n’eit 

O 4 
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pas aliment pour l’homme; & des fub- 
-ihmces qui peuvent l’ètre, il y en a de 
plus ou de moins convenables , félon 
'la conftitütion de fon efpece , félon le 
climat qu’il habite , félon fon tempéra- 
ment particulier, 8c félon la maniéré 
de vivre que lui prefcrit fon «état. 

Nous mourrions affamés ou empoi- 
fonnés, s’il faloit attendre, pour choi- 
£r les nourritures qui nous convien- 
nent , que l’expérience nous eût ap- 
pris à les connoitre & à les choiiir : 
mais la fuprème Bonté qui a fait du 
plaifir des êtres fenfibles rinftrament 
de leur confervation , nous avertit par 
ee qui plaît à notre palais de ce qui 
eonvieiîtrà notre eftomac. Il n’y a point 
naturellement pour l’homme de méde- 
cin plus fur que fon propre appétit; 
8c à le prendre dans fon état primitif, 
je ne doute point qu’alors les alimens 
qu’il trouvent. les plus agréables ne lui 
Jailfent aufli les plus fains. 

Il y a plus. L’Auteur des chofes ne 
pourvoit pas feulement aux befoins 
qu’il nous donne , mais encore à ceux 
que nous-nous donnons nous-mêmes ; 
& c’eit pour mettre toujours le deiîrà 
coté du belbin , qu’il fait que nos goûts 
changent & s’altèrent avec nos maniè- 
res de vivre. Plus nous nous éloignons 
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de l’etat de nature, plus nous perdons- 
• de nos goûts naturels j ou plutôt l’ha- 
bitude nous fait une féconde nature 
que nous fublUtuons tellement à la pre- 
mière , que nul d’entre nous ne cou- 
noît plus celle-ci. 

Il fuit de-îà , que les goûts les plus 
naturels doivent être aufli les plus (im- 
pies r car ce font ceux qui fè transfor- 
ment le plus aifément ; au lieu qu’erv 
s’aiguifant , en s’irritant par nos fan-- 
taifies, ils prennent une forme qui ne- 
change plus. L’homme qui n’eft encore 
d’aucun pays fe fera fans peine aux ufa- 
ges de quelque pays que ce foit , mais; 
l’homme d’un pays ne devient plus ce- 
lui d’un autre. 

Ceci me paroît vrai (fans tous les; 
fèns, & bien plus, appliqué au goût 
proprement dit. Notre premier aliment 
e(t le lait, nous ne nous accoutumons, 
que par degrés aux faveurs fortes , d'a- v 
bord elles nous répugnent. Des fruits,: 
des légumes, des herbes, & enfin quel- 
ques viandes grillées , fans affaifonne- 
ment & fans fel firent les fellins des; \ 
premiers hommes ( 2 y ). La première: \ 
fois qu’un fauvage boit du vin , il fait » 
la grimace & le rejette, & même par- 

• (ay) Voyez l'Arcadie de Paufanias i voyezauflfc 
k morceau de Plutar^ueUraafcrit ci-n près. • 

ü y * 
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mi noué , quiconque n' vécu jufqn’à* 
vingt ans fans goûter de liqueurs fer- 
mentées , ne peut plus s’y accoutu- 
mer y nous ferions tous abftèmes 11 Ton 
ne nous eût donné du vin dans nos 
jeunes ans* Enfin, plus nos goûts font 
lfinples , plus- ils font univerféls ; les 
répugnances tes plus communes tom- 
bent fur des mets compofés. Vit-on ja- 
mais perfonne avoir en dégoût l’eau ni 
le pain ? Voilà la trace de la nature , 
voilà donc aulfi notre réglé. Confer- 
vons à i’ënfuns fou goût primitif le plus 
tju’il eft pofïiblè ; que fa nourriture 
fort commune & fimple, quefoiî palais, 
île fe fa mi liar if è qu’à des faveurs peu 
relevées , & ne fe forme point lin goût 
ê^cltrfiE r;î - V 

Je n’examine pas ici fî cette manière 
de vivre èft plus faine ou non , ce n’eflt 
pas ainfi que je l’envifage. Il me fuffifc 
de favoir , pour la préférer , que c’eft 
la plus conforme à la hature , & celle 
gui peut le plus aifément fe plier à tou- 
te autre. Ceux qui difént qu’il faut ào 
Co ût limer les enfons. aux aîimens donc 
iîs nieront étant grands, né raifbnnenc 
pas bien , ce me fembié. Pourquoi leur 
nourriture doit-elle être la même tan-* 
dis que leur maniéré de vivre eft fi dif- 
férente '{. Un homme épuifé -de truvaif > 
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de foucîs , de peines , a befoirt d’air 
mens fucculens qui lui portent de nou- 
veaux efpnts au cerveau j un enfant 
qui vient de s’ébattre , & dont le corps- 
croit, a beibin d’une nourriture abon-, 
dan te qui lui faiïè beaucoup de chyle. 
D’ailleurs , l’homme-fait a déjà foit 
état, fou emploi, fon domicile > mais- 
qui ell-ce qui peut être larde ce que 
la fortune réferve à l’enfant '{ En toute 
chofe ne lui donnons point une forme 
fi déterminée, qu’il lui en coûte trop 
d’en changer au befoin. Ne faifons pas 
qu’il meure de faim dans d’autres pays- 
s’il ne trame partout à fa fuite un cui- 
finier François, ni qu’il dife un jour 
qu’on ne fait manger qu’en France. 
Voilà , par parenthefe , un piaifant élo- 
ge î Pour moi, je dirois au contraire' 
qu’il n’y a que les François qui ne' 
lavent pas manger , puifqu’il faut un 
art fi particulier pour leur rendre leç; 
mets mangeables. ' 

De nos fènfàtions di vertes , le goût 
donne celles qui généralement nous af-"' 
fc&ent le plus. Audi fommes-nous plus 
jntéreffés à bien juger des fubftanee? 
-qui doivent faire partie de la nôtre * 
que de celles qui ne font que l’environ- 
ner. Mille chofes font indifférentes ai* 
toucher, à l’ouïe * à la vue 5 mais il 
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c’y ù prefque rien d’indifférent au goût. 
De plus, i’aélivité de ce lens eft toute 
phyiique & matérielle , il cil le feul qui 
: ne dit rien à l’imagination , du moins 1 
if celui dans les lènlations duquel elle- 
entre le moins ;.au lieu que l’imitation 
& l’imagination mêlent fouvent du mo- 
ral à l’imprefiien de tous les autres. 
Aulîi généralement les cœurs tendres- 
& voluptueux , les caradteres pallion- 
nés & vraiment (en fi blés , faciles à 
émouvoir par les autres fens , font-ils" 
alfez- tiedes: fur celui-ci. De cela même 1 
qui femblè' mettre le goût , au-dèffous 
d’eux , & rendre plus méprifablè le 
penchant qui nous y livre , je conclu- 
rais au contraire que le moyen le plus 
convenable* pour gouverner les enfans 
eft dë les mener par leur bouche. Le 
mobile dé là gourmandife eft, fur-tout 
préférable à celiii de la vanité , en ce 
que" là première eft un-appétit de la na- 
ture, tenant immédiatement au fens r 
& que la fécondé eft un ouvrage de 
l’opinion, fujet au caprice des hom- 
mes & à toutes lortcs v d’abus. La gour- 
mandife eft là paftion de l’ênfance .»• 
cette paffion- ne tient devant aucune 
autre» à: la moindre concurrence elle 
difparoit. Eh croyez-moi !’ l’enfant ne 
ceilera que trop^tôt de longer à*oequ ? M: 
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mange, & quand Ton cœur fera trop 
occupé , fbn palais ne l’occupera gue- . 
res. Qiiand il fera grand , mille fenti- I 
mens impétueux donneront -le change \ 
à la gourmandife, & ne feront qu’irri- 
ter la vanité ; car cette derniere pafîion 
feule fait fon profit des autres , & à la 
fin les engloutit toutes. J’ai quelque- 
fois examiné ces gens qui domioient 
de l’importance aux bons morceaux , 
qui fongeoient en s’éveillant à ce qu’ils 
mangeroient dans la journée , & déeri- 
voient un repas avec plus d’exaétitude 
que n’en met Polybe à décrire un com- 
bat. J’ai trouvé que tous ces préten- 
dus hommes n’étoient que des enfans 
de quarante ans , fans vigueur .& fans 
eonfiftance , frugcs confumere nati. La 
gourmandife eft le vice des cœurs* qui 
n’ont point d’étoffe. L’ame d’un gour- 
mand eft toute dans fon palais , il n’eft 
fait que pour manger ; dans fa ftupide , 
incapacité il n’eft qu’à table à fa place , 
il ne fait juger que des pjats : laiifons- 
lui fans regret cet emploi : mieux lui 
vaut celui-là qu’un autre , autant p oui- 
mous que pour lui. 

Craindre que la gourmandife ne s’en- 
racine dans un enfant capable de quel- 
que chofe, eft une précaution de petit 
«prit* Dans l’enfance oiune fonge qu’à 
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ee qu’on mange ; dans l’adolefcence 
on n’y longe plus , tout nous cft bon , 
& l’on a bien d’autres affaires. Je ne 
voudrais pourtant pas qu’on allât faire 
un ufage indifcret' d’un rellort fi bas» 
ni étayer d’un bon morceau l’honneur 
de faire une belle adion. Mais je ne 
vois pas pourquoi , toute l’enfance 
n’étant ou ne devant être que jeux 
folâtres amufemens , des exercices pu- 
rement corporels n’auroient pas. un prix: 
matériel & fenfible. Qu’un petit Ma- 
jorquin voyant un panier fur le haut 
d’un arbre l’abatte à coups de fron- 
de , n’eft-il pas bien jufte qu’il eq pro- 
fite, & qu’un bon déjeûner répare la 
force qu’il ufe à le gagner ( 26 ) i 
Qu’un jeune Spartiate à travers les 
rifques de cent coups de fouet le glilfe 
habilement dans une cuifine, qu’il y 
vole un renardeau tout vivant , qu’en 
1’emportant dans fa robe il en foit égra- 
tigné, mordu, mis en fang , & que 
pour n’avoir pas la honte d’être fur- 
pris, l’enfant* le laiffe déchirer les en- 
trailles fans fpurciller , fans pouffer un 
feul cri n’eft-il pas jufte qu’il profite 
enfin de fa proie , & qu’il la mange 

(2 <Ç) Il y a bien des fiecîes que les Majorqnains 
®nt perdu cet ufage ; il cft du teias de la eélèbrité 
de leurs fromlcuK* 
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âfprèà en avoir été mangé ? Jamais un 
.bon repas ne doit être une rccompen- 
fe , mais pourquoi ne feroit-il pas l’ef- 
fet des foins qu’on a pris pour fç le 
procurer ( Emile ne regarde point le 
gâteau que j’ai mis fur la pierre com- 
me le prix d’avoir bien couru ; il fait 
feulement que le feul moyen d’avoir 
Ce gâteau cft d’y arriver plutôt qu’un 
autre. 

Ceci ne contredit point les maximes 
que j’avanqois tout-à-l’heure fur la fim- 
plicité des mets > car pour flatter l’ap- 
pétit des enfims il ne s’agit pas d’exci- 
ter leur fertfualtté , mais feulement de 
lu fetisfinre; & -céla s'obtiendra par les 
cliofes du monde les plus 'Communes , 
fi l’on ne travaille pas à leur rafiner le 
goût. Leur appétit continuel qu’excite 
le befoin de croître , cft un affaifoib- 
nemciit fiir qui leur tient lieu de beau- 
coup d’autres. Des fruits , du laitage -s 
quelque piece de four un peu plus dé- 
licate que le pain ordinaire , fut- tout 
fart de difpenfer fobreriient tout cela, . 
voilà de quoi mener des armées d’en*- 
fans au bout du monde , fuis leur don- 
ner du goût poux les faveurs vives , ni 
ïifquer de leur blafer le palais. 

Une des preuves que le goût de h 
viande n’eft pas naturel à Lkamme, eft 
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l’indifférence que les cnfans ont pour 
©e mets là , & la préférence qu’ils don- 
nent tous à des nourritures végétales 
■ telles que le laitage , la pâtiflerie , les 
fruits , &c. Il importe fur-tout de ne 
: pas dénaturer ce goût primitif, & de 
ne point rendre les eiifans c^rnaffiers i 
li ce n-’eft pour leur fonte , c’eft pour 
leur caradere j car de quelque maniéré 
qu’on explique l’expérience , il eft cer- 
. , tain que les grands mangeurs de vian- 
\ de font en général cruels & féroces 
} plus que les autres hommes i cette ob- 
• îervation eft de tous les lieux & de tous 
les tems : la barbarie angloife eft con- 
nue ( 27 ) , les Gaures au contraire 
font les plus doux des hommes ( 28 )• 
Tous les fauvages font cruels., & leurs 
mœurs ne les portent point à l’être, 
cette cruauté vient de leurs alimens» 
Ils vont à la guerre comme à la chaffe , 
& traitent les hommes comme les ours. 

« r 

- * . t 

(27) je fais que les anglais vantent beaucoup 
leur humanité & le bon naturel de leur nation , 
qu’il appellent Good naturçd people } mais ils ont 
beau crier cela tant qu’ils peuvent, perfonnc 11e 
le répété après eux* 

(28) Les Banians, qui s’abftiennent de tout* 

thair plus févcrement que les Uanres , font pres- 
que anflt doux qu'eux ; mais com:«e leur moralè 
eft moins pure & leur culte moins raifonnablt, ib 
nt font- jjas ü hoauêtcs gens*. . . 
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En Angleterre même les bouchers 11e 
font pas reçus en témoignage ( * ) , 
non plus que les chirurgiens * les 
grands fcëlérats s’endurcilfent au meur- 
tre Çn buvant du fang. Homere fait 
des Cycîopes , mangeurs de chair , deâ 
hommes atfreux , & des Lotophages un ; 
peuple fi aimable , qu’aulli-tôt qu’on 
avoit eiïayé de leur commerce, on ou- 
blioit julqu’à fon pays pour vivre avec ? 
eux. 

» Tu me demandes , difoit Plutar- 
que , ,5 pourquoi Pythagore s’abftencit 
„ de manger de la chair des bêtes j mais 
,5 moi je te demande , au contraire , 

„ quel courage d’homme eut le premier 
w qui approcha de fa bouche une chair 
„ meurtrie y qui brila de fa dent les 
s, os d’une bête expirante, qui fit fer- 
„ vir devant lui des corps morts , des 
„ cadavres , & engloutit dans fon efto- 
„ mac des membres , qui le moment 
5, d’auparavant bèloient, mugiflorent , 

55 marchoient & voyoient? Comment 
„ fa main put-elle enfoncer un fer dans 
,5 le cœur d’un être fenfible ? Coni- 

( ¥ ) Un des trathifteurs anglois de çe livre a 
relevé ici ma wiéprife & tous deux l’ont corrigée. 
Les bouchers & les chirurgiens font requs en té- 
moignage i mais les premiers ne font point admis 
comme jurés ou pairs au jugement des crimes , & 
les chirurgiens le font. 
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j, ment fes yeux purent-ils fupporter 
33 un meurtre '< Comment put-il voir 
33 faigner , écorcher , démembrer un 
33 pauvre animal fans défenfe'? Com- 
« ment put-il fupporter l’afpedt des 
>3 chairs pantelantes ’i Comment leur 
53 odeur ne lui fit-elle pas foulever le 
33 cœur "< Comment ne fut-il pas dé- 
.33 goûté , repoulfé , faifi d’horreur * 
s, quand il vint à manier l’ordure de 
>3 ces blelfures , à nettoyer le fang noir 
s, & figé qui les couvroit ? 

33 Les peaux rampaient fur la terre 
33 éccrrchées ; 

>3 Les chairs au feu mugiffoient em~ 
33 brochées ; 

33 L'homme ne put les manger fa-ns 
,3 frémir , 

3» Et dans fon fein les entendit gémir. 

»3 Voilà ce qu’il dut imaginer Si fen- 
,3 tir la première fois qu’il furmonta fa 
3> nature pour faire cet horrible repas , 

33 la première fois qu’il eut faim d’une 
j, bëte en vie , qu’il voulut fe nourrir 
33 d’un animal qui paiifoit encore , & 

„ qu’il dit comment il faîoit égorger , 
a, dépecer , cuire la brebis qui lui lé- 
3, choit les mains. C’eft de ceux qui 
» commencèrent ces cruels feitins, & 
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s, non. de ceux qui les quittent, qu’on 
j, a lieu de s’étonner : encore ces pre- 
„ miers-là pourroient-ils jultifier leur 
s, barbarie par des exeufes qui man- 
jj quent à la nôtre , & dont le défaut 
jj nous rend cent fois plus barbares 
s, qu’eux. 

jj Mortels bien-nimés des Dieux, 
,j nous diroient ces premiers hommes, 
jj comparez les tems j voyez combien 
jj vous etes heureux & combien nous 
j, étions miférabîes ! La terre nouvel- 
jj lement formée & l’air chargé de v*- 
jj peurs étoient encore indociles à l’or- 
j, dre des faifons j le cours incertain 
î, des rivières dégradoit leurs rives de 
jj toutes parts j des étangs , des lacs , 
j, de profonds marécages inondoient 
M les trois quarts de la furface du mon- 
jj de ; l’autre quart étoit couvert de 
jj bois & de forêts ftériles. La terre ne 
jj produifeit nuis bons fruits ; nous 
» n’avions nuis inftrumens de laboura- 
jj ge , nous ignorions l’art de nous en 
j, lètvir, & le tems de la moiifon ne 
jj venoit jamais pour qui n’avoit rien 
« femé. Ainfi ia faim ne nous quittoit 
,j point. L’hiver, la m oud'e 8c l’écorce 
j, des arbres étoient nos mets ordinai- 
j, res. Quelques racines vertes de chien- 
j> dent &: de bruyere étoient pour nous 
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J, un regai ; & quand les hommes 
55 avoient pu trouver des feincs , des 
55 noix & du gland , ils en danfoient 
55 de joie autour d’un chêne ou d’un 
55 hêtre au ion de quelque chanion ruf- 
55 tique , appellant la terre leur îiour- 
55 rice & leur mere ; c’étoit là leur uni- 
,55 que fête , c’étoient leurs uniques 
ss jeux : tout le refte de la vie hu- 
-55 maine n’étoit que douleur, peine & 
?» miiere. 

,3 Enfin, quand la terre dépouillée 
53 & nue ne nous ofFroit plus rien , 
„ forcés d’outrager la nature pour npus 
,55 conferver , nous mangeâmes les com- 
35 pagnons de notre miiere plutôt que 
>5 de périr avec eux. Mais vous , liom- 
53 mes cruels, qui vous force à' verfer 
„ du iang ? Voyez quelle affluence de 
33 biens vous environne ! combien de 
33 fruits vous produit la terre ! que 
5> de richeflês vous donnent les champs 
5, & les vignes î que d’animaux vous 
53 offrent leur lait pour vous nourrir , 
« & leur toifon pour vous habiller î 
„ Que leur demandez-vous de plus , 
53 & quelle rage vous porte à commet- 
33 tre tant de meurtres , raifafiés de 
,3 biens & regorgeant de vivres '< Pour- 
,3 quoi mentez-vous contre notre mere 
33 en l’acculant de ne pouvoir vous 
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55 nourrir? Pourquoi péchez-vous con- 
3j tre Cerès , inventrice des faintes loix, 
îî & contre le gracieux Bacchus , con- 
3> folateur des hommes , comme fi leurs 
33 dons prodigués ne fuffifoient pas à 
33 la conforvation du genre humain ? 
33 Comment avez- vous le cœur de mè- 
33 1er avec leurs doux fruits des 1 ofle- 
33 mens fur'vos tables, & de manger 
33 avec le lait le fang des bêtes qui vous 
33 le donnent ! Les panthères & f les 
33 lions , que vous appeliez bêtes foro- 
33 ces, fuivent leur niftind par force 
33 & tuent les autres animaux pour vi- 
33 vre. Mais vous , cent fois plus fé~ 
33 roces qu’elles, vous combattez Pint 
« tinét fans nécefïité pour vous livrer 
33 à vos cruelles délices > les animaux 
33 que vous mangez ne font pas ceux 
33 qui mangent les autres j vous ne les 
* mangez'pas ces animaux carnalf ers 3 
33 vous les imitez. Vous n’avez faim 
33 que des bêtes innocentes & douces , 
3> qui ne font de mal à perfonne , qui 
33 s’attachent à vous, qui vous for- 
33 vent, & que vous dévorez pour prix 
33 de leurs forvices. 

,3 O meurtrier contre nature ! fi tu 
33 t’obftines à foutenir qu’elle t’a fait 
33 pour dévorer tes fombtables , des 
33 êtres de chair & d’os , fonfibles & 
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>, vivans comme toi , étouffe donc 
„ i’horreur qu’elle t’infpire pour ces 
» affreux repas , tue les animaux toi- 
„ même, je dis, de tes propres mains, 
,, fans ferremens , fans coutelas , dé- 

i, cliire-lcs avec tes ongles , comme 
„ font les lions & les ours , mords ce 
„ bceyf & le mets en pièces , enfonce 
,, tes griffes dans fa peau , mange cet 
,, agneau tout vif, dévore fes chairs 
>, toutes chaudes , bois fon ame avec 
» fon fang. Tu frémis, tu n’ofes fentir 
,, palpiter fous ta dent une chair vi- 
,i vante ? Homme pitoyable ! tu corn- 
», mences pat tuer ranimai , & puis tu 
„ le manges , comme pour le faire 
„ mourir deux fois. Ce n’elt pas allez , 
„ la chair morte te répugne encore , 
„ tes entrailles ne peuvent la fuppor- 
« ter, il la faut transformer par le feu, 
„ la Bouillir, la rôtir, l’alfaifonner de 
Si drogues qui la déguifent > il te faut 

j, des chaircuiticrs , des cuifiniers , 
,, des rotilfeurs , des gens pour t’ôter 

l’horreur du meurtre & t’habiller des 
a, corps morts , afin que le fens du 
„ goût trompé par ces déguifemens ne 
3, rejette point ce qui lui eft étrange , 
„ & favoure avec plaifîr des cadavres 
„ dont l’œil même eût eupeine à foudrir 
3 , i’afped. c< . 
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Quoique ce morceau Toit étranger 
à mon lu jet , je n’ai pu rélifter à la 
tentation de le tranfcrire , & je crois 
que peu de lecteurs m’en fauront mau- 
vais gré. 

Au rcfte , quelque forte de régime 
que vous donniez aux enfans , pourvu 
que vous ne les accoutumiez qu’à des 
mets commÿns & fimples , lailîbz-les 
manger , courir & jouer tant qu’il leur f 
plaît , & foyez fur s qu’ils ne mange- \ 
ront jamais trop & n’auront point d’m- 
digeftions : mais fi vous les affamez la 
moitié dutems , & qu’ils trouvent le 
moyen d’échapper à votre vigilancé , 
ils (b dédommageront de toute leilr 
force, ils mangeront jufqu’à regorger, 
jufqu’à crever. Notre appétit 11’eft dé- 
mefuré que parce que nous voulons 
lui donner d’autres réglés que celles 
de la nature. Toujours réglant , pref- 
crivant , ajoutant , retranchant , nous 
11e faifons rien que la balance à (a main ; 
mais cette balance eft à la mefure de 
nos fantaifies , & non pas à celle de 
notre eftomac. J’en reviens toujours 
à mes exemples. Chez les payfans , la 
huche & le fruitier font toujours ou- 
verts , & les enfans., non plus que les 
hommes , 11’y fuvent ce que c’eft qu’in- 
digcitions. 
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S’il arrivoit pourtant qu’un enfant 
mangeât trop , ce que je ne crois pas 
pomme par ma méthode , avec des 
amufemens de ion goût , il cft fi aifë 
de le diltraire , qu’on parviendroit à 
l’épuifer d’inanition fans qu’il y fon- 
geât. Comment des moyens fi furs & 
fi faciles échappent-ils à tous les infti- 
tuteurs '< Hérodote raconte que les Ly- 
diens prelfés d’une extrême difette 
s’avifôrent d’inventer les jeux & d’au- 
tres divertiflemens, avec lelquels ils don- 
noient le change à leur faim & paf- 
foient des jours entiers fans longer à 
manger (29). Vos fa vans inftituteurs 
ont peut-être lu cent fois ce paffage , 
fans voir l’application qu’on en peut 
faire aux enfans. Quelqu’un d’eux me 
dira peut-être qu’un enfant ne quitte 
pas volontiers fon dîner pour aller 
étudier fa leçon. Maître , vous avez 
raifou : je ne penfois pas à cet. amu- 
fement là. 

(29) Les anciens hiftoriens font remplis de vues 
dont on poiirroit faire ufage , quand meme les 
faits qui les préfentent feroient faux ; mais nous 
ne favons tirer aucun vrai parti de l’hiftoire; la 
critique d’érudition nhforhe tout , comme s’il im- 
portait beaucoup qu’un fait fût vrai , pourvu qu’on 
en put tirer une iuitruftion utile. Les hommes 
feofés doivent regarder l’hiftoire comme un tiflu 
de fables dont la morale eft très-appropriée au 
cœur humain. 
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Le fens de l’odorat eft au goût ce' 
que celui de la vue elt au toucher : il 
le prévient , il l’avertit de la maniera 
dont telle ou telle fubttance doit l’af- 
fe&er, & difpofc à la rechercher ou à 
la fuir, felon l’impreflion qu’on en re- 
çoit d’avance. J’ai ouï dire que les 
fauvages avoient l’odprat tout autre- 
ment aifeélé que le nôtre, & jugeoient 
tout différemment des bonnes & des 
mauvaifes odeurs. Pour moi , je le 
croirois bien. Les odeurs par elle-mê- 
mes font des fenfations foibles ; elles 
ébranlent plus l’imagination que y 
fens , & n’atfedent pas tant par ce 
qu’elles donnent que par ce qu’elles font 
attendre. Cela fuppofé , les goûts des 
uns , devenus par leur maniéré de 
vivre fi dilférens des goûts des au- 
tres diovent leur faire- porter des ju~ 
gemens bien oppofés des faveurs , & 
par conféquent des odeurs qui les an- 
noncent. Un Tartare doit flairer avec 
autant de plaifir un quartier puant de 
cheval mort , qu’un de nos chalfeurs 
une perdrix à moitié pourrie. 

Nos fenfations oifeufes , comme d’ê- 
tre embaumé des fleurs d’un parterre, 
doivent être infenfibles à des hommes 
qui marchent trop pour aimer à fe pro- 
mener, & qui ne travaillent pas alfez 
Emile. Tom. I, P 
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pour Te faire une volupté du repos. 
Des gens toujours affamés ne fauroient 
' prendre un grand plaifir à des parfums 
qui n’annoncent rien à manger. 

L’odorat eft le fens de. 1? imagination. 
Donnant aux nerfs un ton plus fort, 
il doit beaucoup agiter le cerveau i c’eft 
pour cela qu’il ranime un moment le 
tempérament & l’épuife à la longue. Il 
a dans l’amour des effets affez connus: 
le doux parfum d’un cabinet de toilette 
n’eft pas un piège aufli foible qu’on 
penfe j & je i, ne fais s’il faut féliciter 
<£' plaindre l’homme fage & peu fen- 
fible , que l’odeur des fleurs que fa 
maitreffe a fur le fein ne fit jamais 
palpiter. • ; 

I L’odorat ne doit pas être fort adif 
dans le premier âgé, où l’imagination 
que peu de pallions ortt encore animée 
n’eft gueres fûfceptible. d’émotion , & 
où l’on n’a pas encore affez cP expérien- 
ce pour prévoir avec un fens ce que 
nous en promet .un autre. Aufli cette 
■ conféquence eft-elle parfaitement con- 
firmée par l’obfervation , & il eft cer- 
tain que ce fens eft encore obtus & 
preïque hébété chez la plupart des en- 
fans , non que la fènfation ne fuit en 
eux aufli fine & peut-être plus que dans 
les hommes , mais, .parce que n’y joli 
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guant aucune autre idée , ils ne s’en 
fneétent pas aifément d’un fentiment 
de plaifir ou de peine , & qu’ils n’en 
font ni flattés ni blefles comme nous. 
Je crois que fans fortir du même fyf- 
tème , & fans recourir à l’anatomie 
comparée des deux fexes , on trouve- 
Toit aifément la raifon pourquoi les 
femmes en général s’alfeétent plus vi- 
vement des odeurs que les hommes. 

On dit que les fauvages du Canada 
fe rendent dès leur jeunelfe l’odorat fi 
fubtil , que quoiqu’ils aient des chiens, 
ils 11e daignent pas s’en ièrvir à la chaf. 
fe , & fe fervent de chiens à eux-mêmes. 
Je conçois en elïet que fi l’on élevoit 
les enfans à éventer leur dîner-, com- 
me le chien évente le gibier , on par- 
viendroit peut-être à leur perfectionner 
l’odorat au même point i mais je ne 
vois pas au fond qu’on puiife en eux 
tirer de ce feus un ufage fort utile, 
fi ce n’eft pour leur faire connoître fe* 
rapports avec celui du goût. La nature 
•a pris foin de nous forcer à nous met- 
tre au fait de ces rapports. Elle a ren- 
du l’aétjon de ce dernier fens prefque 
infépardble de celle de l’autre en ren- 
dant leurs organes voifins , & plaçant 
dans la bouche une communication 
immédiate entre les deux, en forte que 

P * ‘ 
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nous ne goûtons rien fans le flairé^ 
Je voudrois feulement qu’on n’altérât 
pas ces rapports naturels pour tromper 
un enfant, en couvrant, par exemple, 
d'un aromate agréable le déboire d’une 
médecine j car la difeorde des deux 
feus eft trop grande alors pour pou- 
voir l’abufer ; le' fens le plus a&if ab- 
forbant l’effet de l’autre , il n’en prend 
pas la médecine avec moins de dégoût > 
ce dégoût s’étend à toutes les fenfa- 
tions qui le frappent en même tems j 
à la préfence de la plus foible fon ima- 
gination lui rappelle auffi l’autre ; lin 
parfum très fuave n’eft plus pour lui 
tju’une odeur dégoûtante, & c’eft ainfï 
•que nos indiferetes précautions aug- 
mentent la femme des fenfations dé- 
plaifantes aux dépens des agréables. 

Il me refte à parler dans les livres 
fuivans de la culture d’une efpece de 
’iixieme fens appelle fens-commun , 
'moins parce qu’il eft commun a tous 
les hommes , que parce .qu’il réfelte de 
l’ufage bien réglé des autres fens, & 
qu’il nous inftruit de la nature des cho- 
ies par le concours de toutes leurs ap- 
parences. Ce fixieme fens n’a point par 
conféquent d’organe particulier j il ne 
xéfide que dans le cerveau, & fes feii- 
Jktions purement internes, s’appellent 


Digitized by Google 



Livre IL H T< 

perceptions ou idées. C’eft par le nom- 
bre de' ces idées que fe mefure l’éten- 
due de nos connoidances j c’eü leur 
netteté, leur clarté qui fait la juftelfe 
de l’efprit ; c’elt l’art de les comparer 
entre elles qu’on appelle raifon hu- 
maine. Ai u fi ce que j’appellois raifon 
fenfitive- ou puérile, conüfte à former 
des idées fimples par le concours- de* 
plusieurs fenlations, & ce que j’appelle * 
raifon intellectuelle ou humaine , cou-- 
fifte à former des idées complexes par,' 
le concours deplufieurs idées fimples. 

Suppofant donc que ma méthode foit: j 
celle <fc la nature & que je ne me fois* 1 
pas trompé dans l’application , nous- \ 
avons amené notre éleve à travers le- 
pays des fenfations- jufqu’aux confins- 
de la raifon puérile : le premier pas que • 
nous allons faire au-delà doit être un 
pas d’homme. Mais avant d’errtrer dans- 
cette nouvelle carrière, jettons un mo- 
ment les yeux fur celle que nous ve- 
nous de parcourir. Chaque âge , cha- 
que état de la vie a fa perfection con- 
venable , fa forte de maturité qui lui 
eft propre. Nous avons fou vent ouï 
parler d’un homme-fait, mais confidé- 
rons un enfant-fait : ce fpeCtacle fera 
plus nouveau pour nous , & ne fera 
peut-être pas moins agréable. 
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L’exiftence des êtres finis eft fl pau- 
vre & fi bornée , que quand nous ne 
voyons que ce qui eft nous ne Pom- 
mes jamais émus. Ce font les chimè- 
res qui ornent les objets réels , & fi 
l’imagination n’ajoute un charme à ce 
qui nous frappe , le ftérile plaifir qu’on 
y prend fe borne à l’organe , & laifTe 
toujours le cœur froid. La terre parée 
des tréfors de l’automne étale une ri- 
cheffe que l’œil admire , mais cette ad- 
miration n’eft point touchante ; elle 
vient plus de la réflexion que du fen- 
timent. Au printems , la campagne pres- 
que nue n’eft encore couverte de rien, 
les bois n’offrent point d’ombre ,. la 
verdure ne fait que de poindre , & le 
cœur eft touché à fon afped. En voyant 
renaître ainfi la nature on fe lent ra- N 
. nimer foi-même 3 l’image du plaifir 
nous environne 3 ces compagnes de la 
volupté , ces douces larmes toujours 
prêtes à le joindre à tout fentiment dé- 
licieux , font déjà fur le bord de nos 
paupières: mais l’alpedi des vendanges 
a beau être animé , vivant , agréable , 
on le voit toujours d’un œil fec. 

Pourquoi cette différence ? C’eft 
| qu’au fpedacle du printems l’imagina- 
! taon joint celui des faifons qui le doi- 
> vent fuivre 3 à ces tendres bourgeons 
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que l’œil apperçoit, elle ajoute les fleurs, 
les fruits , les ombrages , quelquefois- 
les myfteres qu’ils peuvent couvrir.. 
Elle réunit en un point des tems qui 
le doivent fuccéder , & voit moins les: 
r.typtç comme ils feront que comme 
elle les déliré, paivo «ri’îl dépend d’clle- 
de les choifir. En automne au* Cuntrai 
re , on n’a plus à voir que ce qui eft. 
Si l’on veut arriver au printems , l’hi- 
ver nous arrête , & l’imagination gla- 
cée expire fur la neige & finies frimats. 

Telle eft la fource du charme qifioir 
trouve à contempler une belle enfance, 
préférablement à la perfection de l’âge 
mûr. Quand eft-ce que nous goûtons 
ün vrai plaifir à voir un homme '< C’eft 
quand la mémoire de fes aétions nous- 
fait rétrograder fur fa vie, & le rajeunit 
pour ainfi dire à nos yeux. Si nous 
fommes réduits à le confidérer tel qu’il 
eft , ou à le fuppofer tel qu’il fera dans; 
fa vieillelfe , l’idée de la nature décli- 
nante elïace tout notre plaifir. Il .n’y 
en a point à voir avancer un homme 
à grands pas vers fa tombe , & l’image 
de la mort enlaidit tout. 

Mais quand je me figure un enfant 
de dix à douze ans , vigoureux , bien 
formé pour fon âge , il ne me fait pas 
naître une idée qui ne foit agréable 3 

? 4 
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foit pour le préfenfc , foitpour l’avenir : 
- je le vois bouillant , vif, animé, fans 
fou ci rongeant, fans longue & pénible 
prévoyance ; tout entier à ion être ac- 
tuel , & jouiifant d’une plénitude de 
vie qui femble vouloir s’étendre bnrs 
de lui. Je le X\Y £**•*<* rcr dans un autre âge 
le lens , l’efprit, les forces qui 
fe développent en lui de jour en jour , 
& dont il donne à chaque inftant de 
nouveaux indices: je le contemple eit- 
fant , & il me plaît ; je l’imagine hom- 
me , & il me plaît davantage ; fon fang 
ardent femble réchauffer le mien i je 
erois vivre de fa vie, & fa vivacité 
me rajeunit v 

L’heure fonne , quel changement ! 
A Pinttant fon œil fe ternit , fa gaieté 
s’efface , adieu la joie , adieu les folâ- 
tres jeux. Un homme fevere & fâché 
le prend par la main , lui dit grave- 
ment , allons monptur , & l’emmene; 
Dans la chambre où ils entrent j’entre- 
vois des livres. Des livres î quel trifte 
i ameublement pour fon âge ! Le pauvre 
\ enfant fè lai (Te entraîner , tourne un 
œil de regret fur tout ce qui l’environ- 
ne, fe taît, & part , les yeux gonflés 
de pleurs qu’il n’ofè répandre , & le 
cœur groî de foupirs qu’il n’ofe ex-, 
haler. 
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O toi qui n’as rien de pareil à crain- 
dre , toi pour qui nul tems de la vie 
n’eli un tems de gène & d’ennui , toi 
qui vois venir le jour Luis inquiétude^, 
la nuit fans impatience, & ne comptes; 
les heures que par tes plaifirs-, viens; 
mon heureux, mon aimable éleve 1 ,, 
nous confoler par ta préfence du dé- 
part de cet infc^niné , viens ; il ar- 

rive , & je feus à fon approche un mou- 
vement de joie que je lui voi-s partager. 
C’eft fon ami, fon camarade-, c’eft le 
compagnon de fes- jeux- qu’il aborde'; 
il elt bien fûr en' me voyant qu’il ne • 
reftera pas long-tems fans amufement 1 ;. 
nous ne dépendons jamais l’ùn de l’au- 
tre , mais nous nous accordons tou- 
jours , & nous ne fommes avec perfon- 
ne aufïi bien - qu’cnlèmble.' 

Sa figure, fon port, fa contenance, 
annoncent • falfiirance &' le contente- 
ment ; la fanté brille fur fon vifage ; fes ; 
pas affermis lui donnent un air de vi- 
gueur; fon teint, délicat encore fans: 
être fade, n’a rien d’une molleffe effé- 
minée , l’air & le fôleil y ont'déjà>:mis . 
l’empreinte honorable de fon fèxe; fes ; 
mufcles encore arrondis - commencent: 
à marquer quelques traits .d’une phy-- 
fîonomie naiîfante; fes yeux que le feu a 
Âu fentiment n’anime, point encore,. 
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ont au moins toute leur férénité nati- 
ve ( 50) ; de longs chagrins ne les ont 
point obfcurcis , des pleurs làns fin 
n’ont point fillonné fes joues. Voyez 
dans, fes mouvemens prompts , mais 
fûrs la vivacité de fon âge , la fermeté 
de l’indépendance ,. l’expérience des 
exercices multipliés. Il a l’air ouvert & 
libre , mais non pas infolent ni vain ; 
fon viiàge qu’on n’a pas collé fur des - 
livres, ne tombe point fur fon eftomac : 
on 11’a pas beioin de lui dire , levez la 
tête ,- la honte ni la crainte 11e la lui fi- 
rent jamais baiifer.. 

Faifons-lui place au milieu de l’aflem- 
blée i.meffieurs, examinez-ie , interro- 
gez-le en toute confiance j ne craignez 
ni fes importunités , ni fon babil , ni 
lès queftions indifcretes. N’ayez pas 
peur qu’il s’empare de vous,, qu’il pré- 
tende vous occuper de lui feul , & que 
vous 11e puiffiez plus vous en défaire. 

N’attendez pas non plus de lui 
des propos agréables, ni qu’il vous dife 
ce que je lui aurai didé > n’en atten- 
dez que la vérité naïve & fimple , fans 
ornement, fans apprêt,, fans vanité. Il 

(50) 2 * al ta. .T'emploie ce mot ilàns une accep- 
tion italienne , faute de lui trouver un fynonynre 
en franqois. Si j’ai tort,, peu importe, pourvu 
%ti’on m'entende. 
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vous dira le mal qu’il a fait ou celui 
qu’il penfè, tout aulîi librement que 
le bien , fans s’embarrafler en aucune 
forte de l’effet que fera fur vous ce qu’il 
aura dit ; il ufèra de la parole dans 
toute la finrplicité de fa première infti- 
tution. 

L’on aimé à bien augurer des enfans, 
& l’on a toujours regret à ce flux d’in- 
epties qui vient prefque toujours ren- 
verfer les efpérances qu’on voudroit 
tirer de quelque heureufe rencontre , 
qui par hafàrd leur tombe fur la langue. 
Si le mien donne rarement de telles 
efpérances , il ne donnera jamais ce 
regret ; car il ne dit jamais un mot in- 
utile , & ne s’épuife pas fur un babil 
qu’il fait qu’on n’écoute point. Ses 
idées font bornées v mais nettes; s’il 
ne fait rien par cœur, il fait beaucoup 
par expérience. S’il lit moins bien qu’un 
autre enfant dans nos livres , il lit 
mieux dans celui de la nature ; fan 
efprit n’eft pas dans fa langue, mais 
dans la tête; il a moins de mémoire 
que de jugement; il ne fait parler qu’un 
langage , mais il entend ce qu’il dit , 
& s’il ne dit pas fi bien que les autres 
dirent en. revanche il fait mieux qu’ils 
ne font. 

Il ne fait ce que c’eft que routine , 
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ufage, habitude i ce qu’il fit hier n’iflu 
flue point fur ce qu’il fait aujourd’hui 
(51): il 11e fuit jamais de formule 
11e cede point à l’autorité ni à l’exem- 
ple & n’agit ni ne parle que comme 
il lui convient Ainii n’attendez pas de 
lui des difcours didés ni des maniérés 
étudiées, mais toujours l’exprellion fi- 
dèle de fes idées , & la conduite qui 
naît de fes penchans. 

Vous lui trouvez un petit nombre- 
de notions morales qui fe rapportent à 
ion état aduel , aucune fur l’état re- 
latif des hommes : & de quoi lui fervi- 
roient-elles , puifqu’un enfant n’eft pas 
encore un membre, adif de la lociété ? 
Parlez-lui de liberté, de propriété , de 
convention même : il peut en favoir 
jufques-là ; il fait pourquoi ce qui eft 
à lui eft à lui, & pourquoi ce qui n’eft 


L’attrait de l'habitude vient de la parefle 
saturelle à l’homme, & cette parefle augmente 
en s’y livrant: on fait plus aifément ce qu’on a 
déjà fait , la route étant frayée en devient plus fa- 
cile à fuivre. Aulïî peut-on remarquer que l’em- 
pire de l’habitude eft très-grand fur les vieillarJs & 
fur les gens in dolêns-, très-petit fnr la jeuneflfe & 

. fur les gens vifs. Ce régime n’eft bon qu’aux âmes . 
foibles , & les affaiblit davantage de jour en jour. 
La feule habitude utile aux enfans eft de s’affervir 
* fans peine à la nécefiîté des chofes , & la feule ha-- 
bitude utile aux hommes eft de s’aflervir fans 
peine à la raifon. Toute autre habitude eft un. vice* 
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pas à lui n’eft pas à lui. Paffé cela , 
il ne fait plus rien. Parlez-lui de de- 
voir , d’obéiiîànce , il ne fait ce que 
vous voulez dire: rommandez-lui quel- 
que cîiole , une vous entendra pasj 
mais dites-lui , fi vous me faifiez tel 
pîaifir , je vous le rendrois dans l’oc- 
cafion : à l’inftant il s’errrpreffera de 
vous complaire i car il ne demande pas 
mieux que d’étendre fon domaine , & 
d’acquérir fur vous des droits qu’il fait 
être inviolables. Peut-être même n’eft- 
il pas fâché de tenir une place, de 
faire nombre, d’être compté pour quel- 
que choie i mais s’il a ce dernier motif, 
le voilà déjà forti de la nature , & vous 
n’avez pas bien bouché d’avance tou- 
tes les portes de la vanité. 

De fon coté , s’il a befoin de quelque 
afliftance, il la demandera indifférem- 
ment au premier qu’il rencontre , il la 
demanderoit au roi comme à fon la- 
quais : tous . les hommes font encore 
égaux à fes yeux. Vous voyez à l’air 
dont il prie , qu’il fent qu’on ne lui 
doit rien. Il fait que ce qu’il demande 
eft une grâce , il fait aufli que l’huma- 
nité porte à en accorder. Scs exprefi. 
fions- font fimples & laconiques. Sa 
voix, fon regard, fongefte, font d’un 
être également accoutumé à la complai- 
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fance & au refus. Ce n’eft ni la ram- 
pante & Servile foumifii on d’un efclave, 
ni l’impérieux accent d’un maître s c’eft 
une modefte con£an.oo pn fon lembla- 
ble , c’eft la noble & touchante dou- 
ceur d’un être libre , mais fenfible & 
foible 3 qui implore Paflïftance d’un être 
libre, mais fort & bienfaifank Si vous 
lui accordez ce qu’il vous demande , il 
ne vous remerciera pas , mais il fentira 
qu’il a contracté une dette. Si vous le 
lui refufez , il ne fe plaindra point , il 
ii’infiftera point » il fait que cela feroit 
inutile : il ne fe dira point , on m’a re- 
fufe : mais il fe dira , cela ne pouvoit 
pas être} & comme je l’ai déjà dit) 
on ne fe mutine gueres contre la nécef- 
£té bien reconnue. 

Laiffez - le feul , en liberté , voyez le 
agir fans lui rien dire j considérez ce 
qu’il fera & comment il s’y prendra. 
N’ayant pas befoin de fe prouver qu’il 
eft libre , il ne fait jamais rien par étour- 
derie & feulement pour faire un a&e 
de pouvoir fur lui-même ; ne fait-il pas 
qu’il eft toujours maître de lui ? Il eft 
alerte, léger, difpos} fès mouvemens 
ont toute la vivacité de fon âge , mais 
Vous n’en voyez pas un qui n’ait une 
fin. Quoi qu’il veuille faire, il n’en- 
treprendra jamais rien qui foit au-defî 
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■fbs de fes forces , car il les a bien éprou- 
vées & les connoîti fes moyens font 
toujours appropriés à fes deffeins, & 
rarement il agira fans être alluré du 
: fuccès. Il aura l’œil attentif & judi- 
cieux ; il n’ira pas niaifement inter- 
rogeant les autres fur tout ce qu’il voit, 
mais il l’examinera lui-mème, &fe fa- 
tiguera pour trouver ce qu’il veut ap- 
prendre , avant de le demander. S’il 
tombe dans des embarras imprévus , il 
fe troublera moins qu’un autre ; s’il y 
a du rifque il s’effrayera moins aufli. 
Comme fou imagination refte. encore 
inaélive & qu’on n’a rien fait pour l’a- 
nimer , il ne voit que ce qui elt , n’et 
time les dangers que ce qu’ils valent , 

& garde toujours fon fang-froid. Lané- 
celfité s’appéfantit trop fouvent fur lui 
pour qu’ils regimbe encore contre elle j ' 
il en porte le joug dès fa naiffance, 
l’y voilà bien accoutumé j il eft tou- 
jours prêt à tout. 

Qu’il s’occupe ou qu’il s’amufe , l’un 
& l'autre eft égal pour lui , fes jeux 
font fes occupations , il n’y fent point 
de différence. Il met à tout ce qu’il fait 
un intérêt qui fait rire & une liberté 
qui plaît , en montrant à la fois le tour 
de fon efprit & la fphere de fes connoÆ 
fances. N’eft-ce pas le fpeétaele de cet 
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âge , un Ipeétacle charmant & doux , de 
voir un )oli enfant , l’œil vif & gai , 
l’air content & ferein , la phyfiono- 
mie ouverte Rr riante , faire en ib Jouant 
les chofes les plus férieufes, ou pro- 
fondément occupé des plus frivoles 
amufemens ? 

Voules-vous à préfent le juger par 
comparailjbn '( Mèlez-le avec d’autres 
enfans, & lai Ifez-le faire. Vous verrez 
bientôt lequel eft le plus vraiment for- 
mé , lequel approche le plus de la 
perfedion de leur âge. Parmi les on- 
fans de la ville, nul n’eft plus adroit 
que lui, mais il eft plus fort qu’aücun 
autre. Parmi de jeunes payfans , il les 
égale en force & les palfe en adrefle. 
Dans tout ce qui eft à portée de l’enfan- 
ce , il juge , il rajfonne , il prévoit mieux 
qu’eux tous. Eft-il queftion d’agir , 
de courir , de fauter , d’ébranler des 
corps, d’enlever des malfes, d’eftimer 
des diftances , d’inventer des jeux , 
d’emporter des prix ? on diroit que la 
nature eft à fes ordres , tant il fait ai- 
fément plier toute chofe à fes volontés. 
Il eft fait pour guider , pour gouver- 
ner fes égaux:, le talent , l’expérience,, 
lui tiennent lieu de droit & d’autorité. 
Donnez-lui l’habit & le nom qu’il vous 
plaira, peu importe -, il primera par- 
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tout , il deviendra par-tout le chef dos 
autres j il fendront toujours fafupério- 
rité fur eux i fans vouloir commander , 
il fera le maître i fans croire obéir , ils 
obéiront. 

Il eft parvenu à la maturité de l’en- 
fance, il a vécu de la vie d’un enfant* 
il n’a point acheté fa perfection aux dé- 
pens de fon bonheur : au contraire , 
ils ont concouru l’un à l’autre. En ac- 
quérant toute la raifon de fon âge , il 
a été heureux & libre autant que fa 
conftitution lui permet de l’ètre. Si la 
fatale faux vient nioiffonner en lui la 
fleur de nos efpérauces , nous n’aurons 
point à pleurer à la fois & fa vie 
& fa mort , nous n’aigrirons point 
nos douleurs du fouvenir de celles que 
nous lui aurons caufées ; nous nous 
dirons : au moins il a joui de fon en- 
fance , nous ne lui avons rien fait per- 
dre de ce que la nature lui avoit donné. 

Le grand inconvénient de cette pre- 
mière éducation , eft qu’elle n’eft fen- 
fible qu’aux hommes clairvoyans , & 
que dans un enfant élevé avec tant de 
foins , des yeux vulgaires ne voyent 
qu’un polilfon. Un précepteur fonge à 
fon intérêt plus qu’à celui de fon diC 
ciple ; il s’attache à prouver qu’il ne 
perd pas fon tems & qu’il gagne bien 
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l’argent qu’on lui donne ; il le pour- 
voit d’un acquis de facile étalage & 
qu’on puilfe montrer quand on veut i il 
n’importe que ce qu’il lui aprend foit uti- 
le^ pourvu qu’il le voyeaifément. Il ac- 
cumule fans choix, fans difcernement, 
cent fatras dans là mémoire. Quand il 
s’agit d’examiner Penfant, on lui fait 
déployer fa marchandife , il l’étale , on 
eft content, puis il replie fon balot & 
s’en va. Mon éleve n’eft pas fi riche , 
il n’a point de balot à déployer , il n’a 
rien à montrer que lui - même. Or un 
enfant, non plus qu’un homme , ne 
le voit pas en un moment. Où font 
les obfervateurs qui fâchent làifir au 
premier coup d’œil les traits qui le ca- 
radérifent ? Il en eft, mais il en eft 
peu , & fur cent mille peres , il ne s’en 
trouvera pas un de ce nombre. 

Les queftions trop multipliées en- 
nuient & rebutent tout le monde , à 
plus forte railon les enfans. Au bout de 
quelques minutes leur attention fe la£ 
fe , ils n’écoutent plus ce qu’un obfti- 
né queftionneur leur demande , & ne 
répondent plus qu’au hafard. Cette 
maniéré de les examiner eft vaine & 
pédantefque > fouvent un mot pris à la 
volée peint mieux leur, fens & leur ef- 
prit , que ne feroient de longs difeours ; 
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mais il faut prendre garde que ce mot 
ne foit ni di<fté ni fortuit. Il faut avoir 
beaucoup de jugement foi-même pour 
apprécier celui d’un enfant. 

J’ai oui raconter à feu milord Hyde , 
qu’un de fes amis revenu d’Italie après 
trois ans abfence , voulut examiner les 
progrès de fon fils âgé de neuf à dix 
ans. Ils vont un loir fe promener avec 
Ion gouverneur & lui, dans une plaine 
où des écoliers s’amufoient à guider des 
cerfs- volans. Le pere en paflant dit à ion 
fils , où ejl le cer f-volant dont voilà l'om- 
bre P fans héliter , fans lever la tète, 
l’enfant dit, fur le grand chemin. Et en 
effet, ajoutoit milord Hyde, le grand 
chemin étoit entre le foleil & nous. Le 
pere à ce mot embrafîè fon fils , & fi- 
niffant-là fon examen s’en va fans rien 
dire. Le lendemain il envoya au gouver- 
neur a<fte d’une penfion viagère outre 
les appointemens. 

Quel homme que ce pere là , & quel 
fils lui ctoit promis ! La queftion eft 
■ précifément de l’âge : la réponfe eft bien 
fimple; mais voyez quelle netteté de 
judiciaire enfantine elle fuppofe ! C’eft 
ainfi que l’éleve d’Ariftote apprivoifoit 
ce courfier célébré qu’aucun écuyer 
n’avoit pu dompter. 

jF 'in du premier volume. 
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